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    Où notre héroïne

    connaît un réveil brutal


    Victoria ouvrit les yeux. Un cercle de visages l’entourait : Max, l’air sombre et taciturne ; Sébastien, blond comme l’or et inquiet ; la pâle et silencieuse Wayren, debout au pied du lit ; Ylito et Hannever penchés au-dessus d’elle, immobiles et attentifs. Le mur de pierre qui s’étirait derrière eux indiqua à Victoria qu’elle se trouvait dans le Consilium, la cachette souterraine des Vénators – les chasseurs de vampires dont elle était désormais la chef.


    — Que… ?


    Sa tête tanguait, elle avait les paupières lourdes. Beauregard ! songea-t-elle, tandis que la lumière se faisait dans son esprit embrumé. Elle essaya de se lever, mais ses chevilles et ses poignets étaient entravés. Quelqu’un – Max – avait enserré son bras gauche de ses doigts et le maintenait fermement plaqué sur le lit derrière sa tête. Mais elle n’eut pas le temps de laisser exploser sa colère, car au même instant un jet d’eau froide l’atteignit en pleine figure, se répandant sur ses cheveux et son cou. Elle se débattit furieusement pour se dégager.


    — Comment osez-vous ! cria-t-elle à Ylito.


    Personne ne répondit, mais elle remarqua que quelque chose avait changé. L’atmosphère s’était subitement détendue. Sébastien regardait Wayren, qui regardait Ylito penché au-dessus de Victoria.


    — Comment est-ce possible ? demanda Ylito.


    — Je n’en sais rien, dit Wayren.


    Les traits de son amie s’étaient décrispés, et elle avait repris la contenance sereine qu’elle arborait habituellement.


    Que se passait-il au juste ?


    Une douleur lancinante dans son cou fit ressurgir une succession rapide d’images : ombres, sang, crocs aiguisés. Beauregard... Le maître vampire l’avait étreinte... Il avait posé ses lèvres brûlantes et glacées sur les siennes, planté ses crocs dans sa chair... frotté sa peau contre sa peau… Le goût rouillé du sang se déversant, onctueux et riche, sur sa langue, emplissant sa gorge. Et les mains du vampire, douces et habiles... sur son corps...


    Il l’avait mordue, avait bu son sang. Et elle, avait-elle bu le sien ? Mon Dieu !...


    Son cœur s’affola. Elle tenta à nouveau de s’arracher à la poigne vigoureuse de Max. Mais les autres continuaient de discuter entre eux, comme si elle n’avait pas été là.


    Victoria était à deux doigts de céder à la panique quand Wayren posa ses mains sur son visage et son cou.


    Le contact chaud et rassurant de ses doigts lui procura un soulagement immédiat.


    Wayren se mit à fredonner une mélopée qui répandait des vibrations dans tout son corps.


    — Les deux vis bullæ, murmura soudain la voix de Max dans le silence pesant.


    Relâchant son poignet, il se recula et, pour la première fois, Victoria remarqua le pieu de frêne posé sur la table.


    Sa gorge se serra. Doux Jésus, il s’en était fallu de peu, pensant qu’elle avait été transformée par Beauregard, qu’il ne lui transperce le cœur.


    Elle se tourna vers lui, mais Max l’ignora et demanda à Wayren :


    — Elle porte bien les deux, n’est-ce pas ?


    C’est alors qu’elle comprit : sans les deux amulettes sacrées, les insignes du Vénator chasseur de vampires, elle aurait été changée en morte vivante et aurait rejoint la troupe de ceux qu’elle avait fait vœu de détruire.


    Un frisson glacé la parcourut. Victoria ferma les yeux tandis que la conversation autour d’elle se changeait en un bourdonnement confus.


    Lorsqu’elle rouvrit les paupières, ses yeux rencontrèrent le regard ambré de Sébastien. Il l’observait sans rien dire, les traits figés.


    Soudain, la colère se mit à bouillonner dans son corps endolori. Il avait trahi le Consilium et trahi les Vénators !


    Tantôt amant, tantôt ennemi, il l’avait dupée de bien des façons et dans les moments où elle s’y attendait le moins.


    C’était un Vénator. De la branche des Gardella. Un Vénator qui s’était dérobé à son devoir des années durant par loyauté envers son arrière-arrière-grand-père, Beauregard. Un vampire très puissant.


    Sa colère s’apaisa légèrement tandis qu’une autre succession d’images lui revenait à l’esprit : Sébastien s’interposant entre elle et Beauregard et lui criant de s’en aller, même après qu’elle lui eut transpercé l’épaule d’un coup de pieu destiné à Beauregard... Et le sang, des flots de sang qui avaient séché et formaient à présent une croûte brunâtre sur sa chemise tachée de sueur.


    Une autre réminiscence s’insinua dans ses pensées : un plaisir trouble, liquide et visqueux... ombres profondes et jouissance intense, brûlante... mains, lèvres, langues... Et Sébastien, livide et suppliant le maître vampire de la laisser partir. Et elle éclatant d’un rire sourd et guttural. Un rire sarcastique. Méprisant.


    Et le beau visage de Beauregard se penchant sur elle, ses crocs lisses et aiguisés, ses lèvres à la fois chaudes et froides.


    — Et Beauregard ? demanda-t-elle soudain d’une voix forte qui capta leur attention.


    Elle avait réussi à s’asseoir dans le lit sans que la chambre se mette à tanguer.


    — Il est mort, annonça Max d’une voix morne, le visage toujours baigné d’obscurité.


    A ces mots, elle éprouva un léger soulagement. A en juger par son expression, Sébastien avait fait l’impossible : il avait tué de ses mains le vampire vieux de six cents ans qui avait été son grand-père.


    Elle lui prit la main et la serra dans la sienne en signe de gratitude et de contrition.


    — Allez-vous revenir parmi nous à présent ? lui demanda-t-elle d’une voix impérieuse.


    Elle était désormais Illa Gardella, chef des Vénators.


    — Oui.


    A ces mots, une effroyable pensée lui traversa l’esprit. Elle se tourna vers Max. Son visage impassible lui révéla tout ce qu’elle voulait savoir. Si Sébastien allait peut-être prendre la place qui lui revenait au sein de la confrérie des Vénators, Max, en revanche, ne le pouvait plus. Il avait sacrifié ses pouvoirs de Vénator pour détruire l’emprise que Lilith, la sombre reine des vampires, exerçait sur lui.

  


  
    Deux chiens de faïence


    — Tant qu’elle ne cherchera pas à exercer son emprise sur moi, Lilith ignorera que j’ai brisé le lien qui nous unit, dit Max.


    Ses muscles tremblaient littéralement d’épuisement, et il avait l’impression que ses yeux étaient en train de s’enfoncer dans leurs orbites.


    La dernière fois qu’il s’était senti aussi mal en point et exténué, c’était à l’automne dernier, après avoir combattu Nedas, le fils de Lilith. Max avait dû exécuter Eustacia, la grand-tante de Victoria. Eustacia était l’une des Vénatores les plus puissantes ayant jamais existé. Elle avait ordonné à Max de la sacrifier, car c’était la seule façon d’approcher suffisamment Nedas pour pouvoir le détruire, et détruire son obélisque démoniaque.


    Une mission terrible, la plus dure qu’il ait jamais eu à accomplir. Et maintenant, il allait devoir quitter la confrérie des Vénators définitivement.


    Une heure seulement s’était écoulée depuis que Victoria s’était réveillée, le teint livide et émacié. Laissant ce bellâtre de Sébastien Vioget seul à son chevet, Wayren et Max s’étaient retirés discrètement dans la bibliothèque du Consilium pour discuter en privé.


    — Lorsqu’elle se rendra compte que je me suis libéré, Lilith va se sentir trahie, dit Max.


    — Et n’aura de cesse de se venger, compléta Wayren. Sa fureur ne connaîtra pas de limites.


    — N’ai-je pas de la chance d’être l’objet d’une telle passion ? lâcha Max d’une voix amère.


    Au même instant, on frappa à la porte, et Vioget entra sans y être invité.


    Max releva la tête sans même chercher à dissimuler sa contrariété. Tout couvert de sang, de crasse et de poussière, Vioget avait un aspect dépenaillé qui ne lui était pas coutumier. Mais il fallait reconnaître à sa décharge qu’il avait combattu Beauregard pour sauver Victoria, et reçu à l’épaule – de la main de sa maîtresse qui plus est – un coup de pieu destiné à tuer un vampire.


    Un léger frémissement joua sur les lèvres de Max. Avec une vis bulla, Victoria était capable de combattre n’importe quel mortel, mais, avec deux, sa force devenait surhumaine. Et Vioget, tout Vénator qu’il fût, devait souffrir atrocement.


    Bien que Vioget appelât Beauregard « grand-père », il n’en était pas moins un Vénator. Car, si le père de Sébastien était un descendant du fils mortel de Beauregard, sa mère était une Gardella. Par une cruelle ironie du sort, Vioget, petit-fils de vampire, était de la sorte voué par sa naissance à exterminer les morts vivants.


    — Désolé de vous interrompre, dit Sébastien d’une voix mielleuse en s’adressant expressément à Wayren.


    Elle avait pris place non pas derrière son bureau mais dans un fauteuil capitonné. Comme toujours, elle était vêtue à la mode médiévale, d’une longue robe flottante dont les manches terminées en pointes tombaient jusqu’à terre. Ce soir, elle avait noué ses cheveux en deux grosses tresses blondes ; deux tresses plus fines partaient de ses tempes et retombaient de part et d’autre de son visage. Elle ne portait pas de bijoux, et son seul ornement était la ceinture de cuir lacé qui lui enserrait la taille et à laquelle était suspendu un trousseau de clés.


    — Il y a une affaire urgente dont j’aimerais vous entretenir, dit Vioget.


    — Je l’imagine sans peine, répondit Max d’un ton léger. La mort de Beauregard sera d’autant plus mal accueillie par ses comparses morts vivants qu’il y avait une dizaine d’années que vous viviez à leurs côtés. Il se peut que vous soyez amené à en tuer plusieurs autres pour sauver votre peau. Max et Vioget se connaissaient depuis plus de quinze ans – longtemps avant que l’un ou l’autre aient eu connaissance de l’existence des vampires. Pour sauver Victoria, ils avaient, l’espace de quelques heures, mis de côté leur animosité réciproque. Mais Max ne voyait désormais plus la nécessité de cacher son antipathie pour Vioget qui, par lâcheté – ou par égoïsme ? – avait, des années durant, refusé d’assumer son rôle de Vénator.


    Et, pendant tout ce temps, des vies humaines avaient été sacrifiées.


    C’était à cause de Vioget que Max avait dû arracher Victoria, exsangue et inconsciente, à la chambre à coucher de Beauregard. Si Vioget n’avait pas hésité pendant tout ce temps à choisir entre les Vénators et son grand-père, Victoria ne se serait jamais retrouvée prise dans cette situation inextricable.


    Préférant ignorer la remarque de Max, Sébastien porta toute son attention sur Wayren.


    — Les deux vis bullæ semblent avoir empêché sa transformation en vampire, dit-il.


    — Un miracle s’est produit, répondit Wayren. Et de façon totalement imprévisible. Car, à ce jour, je n’ai jamais eu connaissance d’un Vénator en portant deux. Et d’ailleurs, qui sait si le miracle se reproduirait dans d’autres circonstances ? En tout cas, il me semble que son rétablissement est en partie dû à son courage et à sa détermination.


    — Sans doute, mais... comment en est-elle venue à porter deux vis bullæ ? Car ce sont des objets très rares – chaque vis étant faite d’argent qui provient de Terre sainte, et bénie spécialement pour celui à qui elle est destinée, reprit Vioget. Victoria a perdu la sienne durant la bataille contre Nedas en novembre dernier. Ayant réussi à récupérer celle d’Eustacia, je l’ai envoyée à Victoria pour la remplacer... Mais d’où vient la seconde ?


    Max se cala dans son fauteuil, un sourire condescendant aux lèvres.


    — C’est la mienne, déclara-t-il, contrarié que Vioget ait mis si longtemps à comprendre.


    Car, enfin, la chose allait de soi. Il avait donné sa vis bulla à Victoria à l’issue du combat contre Nedas, quand il avait songé à se retirer définitivement de la confrérie des Vénators. Or, ironie suprême, il avait retrouvé la vis bulla que les créatures de Nedas avaient arrachée au nombril de Victoria. Mais elle l’ignorait.


    Tout comme elle ignorait que c’était son amulette à elle qu’il portait accrochée à son mamelon. La satisfaction de Max fut de courte durée.


    — Je vois, dit Vioget en tournant à nouveau son attention vers Wayren. Dois-je en conclure que vous avez déjà discuté entre vous du phénomène ? Est-il possible qu’il s’agisse d’un effet résiduel ?


    Wayren fronça légèrement les sourcils.


    — Du phénomène ? Je ne suis pas certaine de bien comprendre, Sébastien.


    — A son réveil, Victoria n’a pas réagi comme l’aurait fait un vampire lorsqu’on l’a aspergée d’eau bénite. Elle semblait parfaitement normale. A cela près que...


    Vioget se tourna vers Max.


    — Vous n’avez rien senti ? Le froid dans la nuque, que l’on ressent quand on est en présence d’un mort vivant ?


    Max haussa les épaules pour dissimuler sa surprise et se concentra sur la question dérangeante de Sébastien.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Je continue de sentir le froid dans ma nuque quand je suis en présence de Victoria.


    Les Vénators avaient le pouvoir de détecter la présence d’un mort vivant à la sensation de froid qu’ils éprouvaient sur la nuque. A cet aveu, Max eut le souffle coupé. Mais il n’en laissa rien paraître.


    — Personnellement, je n’ai rien ressenti, dit-il.


    Vioget eut l’air soulagé.


    — C’est encourageant. Peut-être est-ce simplement parce qu’étant très proche de Beauregard, je continue de ressentir sa présence à travers elle, après qu’il a essayé de la transformer. Après tout, elle a bu de son sang. Ce doit être une sorte d’effet résiduel.


    — Vous ne m’avez pas compris, dit Max à contrecœur.


    S’il n’en avait tenu qu’à lui, il en serait resté là et aurait laissé Sébastien dans l’ignorance, mais...


    — Je ne ressens plus rien désormais.


    Vioget, qui avait tourné les talons pour sortir de la pièce, s’arrêta net.


    — Avez-vous jamais ressenti quoi que ce soit, Pesaro ? Eprouvé le moindre sentiment ?


    La mâchoire de Max se crispa, puis il déclara :


    — J’ai cessé d’être un Vénator.


    Mais il n’en dit pas plus. Plutôt être damné que de relater en détail toutes les circonstances, les épreuves et les souffrances qui l’avaient conduit jusque-là. Toujours est-il qu’il n’avait eu d’autre choix que de renoncer à ses pouvoirs de Vénator, mais pas pour pouvoir se libérer de l’emprise de Lilith, car il aurait été prêt à porter ce fardeau aussi longtemps qu’il le fallait. En revanche, pour détruire le démon Akvan, qui avait menacé de s’emparer de la ville de Rome, il avait dû redevenir un homme ordinaire.


    — Et depuis quand ?


    — Hier.


    Le regard de Vioget se fit soudain perçant.


    — C’est pour cela que vous étiez en train de quitter le Consilium quand je suis venu vous demander de m’aider à sauver Victoria ?


    Max hocha la tête. Vioget eut l’air surpris et impressionné malgré lui.


    — Vous êtes venu alors que vous n’étiez plus protégé par votre vis bulla.


    — J’ai fait ce que j’estimais être mon devoir, répondit Max.


    Contrairement à vous.


    Il ne le dit pas, mais les traits de Vioget se crispèrent, lui indiquant qu’il avait deviné sa pensée.


    L’homme à la chevelure dorée se tourna vers Wayren, qui était restée silencieuse. Son front se plissa, et son regard s’assombrit quand il lui demanda :


    — Qu’en pensez-vous ? Peut-il s’agir d’un effet résiduel de la tentative de transformation ?


    Elle haussa gracieusement les épaules.


    — Je l’ignore. Car, comme vous le savez, pas plus qu’Ylito ou Hannever, qui ne sont pas des Vénators, je ne peux ressentir la présence des morts vivants. Il n’y avait personne d’autre que nous dans la chambre, et... je ne pense pas que pour l’heure il soit souhaitable d’en informer les autres. Peut-être que – elle lança un regard à Max – l’effet va se dissiper de lui-même quand elle aura repris des forces.


    — Dans ce cas, dit Vioget, la prudence exige de la garder en observation et d’assurer sa protection.


    Max réprima un ricanement. Telle qu’il la connaissait, Victoria aurait préféré se faire couper les mains et renoncer à sa vis bulla plutôt que de laisser quiconque assurer sa protection.


    — Je suppose que cette tâche va m’incomber, dit Vioget de sa voix caressante. Mais soyez sans crainte, Wayren, je vais la surveiller de très près, jour et nuit.

  


  
    Où l’on en vient à préférer l’odeur

    des égouts à celle du muguet


    Pour Victoria, Londres était associée à un grand nombre de souvenirs désagréables. Même si l’on faisait abstraction de la boue des caniveaux et des odeurs d’égout, de l’assourdissant va-et-vient des roues et des sabots claquant sur le pavé, il restait Regent’s Park, où elle et Phillip, marquis de Rockley, avaient échangé leur premier baiser. Ainsi que toutes les grandes maisons, où elle et lui avaient dansé et où elle était tombée amoureuse. Il y avait aussi le théâtre de Covent Garden, où elle l’avait renvoyé chercher son châle prétendument égaré pour pouvoir occire secrètement un vampire.


    Sans parler du Calice d’argent, une taverne fréquentée par les morts vivants et dirigée par Sébastien, à l’intérieur de laquelle Phillip l’avait suivie et où il avait été capturé par les vampires. Et enfin, St Heath’s Row, le grand domaine londonien du marquis et de la marquise de Rockley, où elle et Phillip, une fois mariés, avaient vécu en parfaite harmonie pendant quatre courtes semaines. Après quoi, il avait été changé en vampire, obligeant Victoria à le transpercer ici même, dans leur chambre à coucher.


    Non, vraiment, Victoria n’avait eu aucun regret de quitter Londres.


    Mais voilà qu’elle était de retour à St Heath’s Row après plus de six mois passés à Rome, car le moment était venu pour elle de rassembler ses affaires et de faire ses adieux à la résidence conjugale. Ayant enfin été localisé (dans un endroit appelé Kentucky), l’héritier de la maison Rockley allait bientôt venir prendre possession du domaine, tandis que Victoria irait s’établir à Rome – ou à quelque endroit où sa présence serait requise par les Vénators.


    Et c’est ainsi qu’un an et demi plus tard, elle se retrouvait assaillie par les réminiscences, le parfum de son cher Phillip, et une pile de cartons d’invitation à des soirées dont elle se fichait comme d’une guigne.


    — Que t’imaginais-tu, Victoria ? Tu n’avais même pas encore fini ton deuil que tu es partie pour Venise, lui dit sa mère, Lady Melisande Grantworth.


    Il y avait dans sa voix un soupçon de reproche et dans ses yeux une lueur d’inquiétude. Elle se faisait du souci pour l’avenir de sa fille et avait épluché les invitations comme si elles lui avaient été adressées personnellement et que Victoria ne fût encore qu’une jeune fille faisant ses débuts dans le monde.


    — Toute la bonne société londonienne retient son souffle. C’est à qui sera le premier à recevoir la marquise de Rockley une fois écoulés les dix-huit mois de deuil. Après la fin tragique de votre mariage et la disparition de Rockley en mer…


    — Assez, coupa sèchement Victoria.


    Fermant les yeux, elle s’obligea à ravaler la colère qu’elle sentait monter en elle et qui semblait ne jamais la quitter.


    — Mère, je ne suis pas rentrée à Londres avec l’intention de renouer avec la vie mondaine. Hormis pour le mariage de Gwendolyn, je compte limiter mes apparitions en public au strict minimum.


    — Mais…


    — S’il vous plaît, dit-elle entre ses dents. Je ne suis arrivée qu’hier.


    Elle avait mal à la tête, et ses doigts l’élançaient à force d’être crispés.


    Victoria rouvrit les yeux. Lady Melly la regardait fixement, mais elle ne semblait pas froissée par le ton acerbe de sa fille.


    — Je sais que Winnie serait très honorée de te réintroduire dans la société avant le mariage de Miss Starcasset. S’il te plaît, pense au plaisir que tu lui ferais en acceptant d’assister à la fête qu’elle donne vendredi prochain.


    — Je vais y penser, maman.


    Une semaine à peine plus tard, Victoria se retrouvait à patauger jusqu’aux chevilles dans les égouts de Londres. Le pieu à la main, elle avançait tête baissée pour ne pas se cogner au plafond bas et voûté du tunnel.


    Quelque six siècles plus tôt, ce petit affluent du sud de la Tamise s’était trouvé enfermé dans les murs de la ville. Aujourd’hui, ses eaux boueuses charriaient des amas d’immondices et Dieu seul savait quoi d’autre.


    Bien qu’étant désormais habituée aux situations répugnantes, Victoria s’efforçait de ne pas penser à la nature des choses qui crissaient sous ses pieds à chaque pas qu’elle faisait dans la gadoue.


    Si elle avait écouté sa mère, au lieu de Sébastien, elle aurait pu être en train de danser à la soirée des Bridgerton, dans un lieu moins humide, quoique tout aussi odorant, Lady Bridgerton étant bien connue pour faire un usage immodéré de l’eau de toilette au muguet. Mais, bien que n’étant pas certaine d’avoir fait le bon choix, et en dépit des désagréments évidents que cela supposait, elle penchait en faveur de la chasse aux vampires dans les égouts.


    Car ici, au moins, elle allait pouvoir éliminer les créatures malveillantes d’un coup de pieu, alors qu’il était beaucoup moins facile de venir à bout des colporteurs de ragots ou des chasseurs de dot.


    — Je ne détecte pas le moindre mort vivant, dit-elle à Sébastien tandis que sa semelle heurtait une chose horriblement visqueuse.


    Une odeur infecte emplit soudain l’air et, lorsqu’elle recommença à avancer, elle sentit un objet dur et cylindrique rouler sous son pied. Un os de chien ? Il fallait l’espérer.


    — Vraiment ? demanda-t-il d’une voix douce qui se répéta en écho dans le tunnel. Cela veut dire qu’il n’y a probablement rien d’autre ici que des chiffonniers inoffensifs que nous allons finir par croiser si tant est qu’ils osent s’aventurer aussi loin.


    — A moins que vous ne m’ayez attirée ici pour une autre raison.


    Elle devina son sourire narquois à la lueur vacillante de la torche.


    — Pourquoi gâter une bonne paire de culottes – et de bottes – pour vous attirer jusqu’ici, alors que je préférerais mille fois vous entreprendre... ailleurs.


    La franchise de ses paroles provoqua comme un tourbillon au creux de son estomac. Victoria émit un petit reniflement pour dissiper son embarras et sentit ses narines s’emplir d’un nouvel effluve putride. Elle se demanda comment les boueux trouvaient la force de fouiller sans relâche ce cloaque pour y repêcher du cuivre, des os, des chiffons et n’importe quoi d’autre susceptible d’être revendu ensuite dans les rues. Et comment les vampires supportaient de vivre au milieu de cette puanteur alors que la simple odeur de l’ail les faisait fuir.


    — Naturellement, poursuivit Sébastien, ce n’est pas comme si vous vous pendiez à mon cou en me suppliant de vous protéger. A mon grand regret, même dans un lieu comme celui-ci.


    Il brandit la torche pour briser l’obscurité, mais, à sa grande surprise, Victoria réalisa qu’elle était capable de voir dans le noir, bien au-delà du cercle lumineux.


    Elle allait lui répondre par une remarque acerbe quand elle perçut un bruit nouveau, comme le murmure d’une cascade. Au même instant, elle sentit un léger picotement sur sa nuque. Une brusque bouffée d’excitation lui fit oublier le cadre peu ragoûtant dans lequel elle se trouvait, tandis qu’un froid sourire étirait ses lèvres.


    — Ah ! dit Sébastien en tendant l’oreille pour mieux entendre. Enfin. Juste au moment où je me disais que nous étions complètement perdus.


    — Nous ne sommes pas seuls, murmura Victoria.


    Cette fois, le picotement avait fait place à une sensation de froid glacial.


    — Des morts vivants ? lui glissa-t-il à l’oreille.


    — Vous ne sentez rien ? demanda-t-elle, surprise.


    — Maintenant que vous le dites, si. Et cela ne m’étonne pas, car nous approchons de l’endroit que je cherchais.


    Percevant un soudain clapotis, Victoria fit volte-face et se retrouva nez à nez avec un vampire aux yeux rouges surgi de nulle part. Sans doute s’attendait-il à trouver un boueux famélique et malingre, car le demi-démon avait pris le temps de retrousser ses manches, une seconde d’inattention qui allait lui coûter cher.


    — Vous devriez porter des boutons de manchette, lui dit Victoria d’un ton détaché avant de lui porter un coup qui le réduisit en poussière.


    Soufflant sur la pointe de son pieu, elle se tourna vers Sébastien qui l’observait en souriant.


    Mais avant qu’elle ait pu se demander pourquoi, il brandit sa torche bien haut.


    — Prenez garde, lui dit-il en pointant du doigt.


    Elle fit quelques pas dans la direction qu’il lui indiquait et vit que la rivière de boue se précipitait en cascade dans le vide, et, au-delà de la cascade, une grande paroi rocheuse. Ils étaient dans un cul-de-sac.


    — Et maintenant ?


    — Là-bas, dit-il en lui montrant une poutrelle aux contours grossiers qui émergeait du torrent d’immondices.


    Taillée à même la roche, la poutrelle était assez large pour qu’un homme puisse y marcher...


    — Il y a une porte ? demanda Victoria en levant la tête pour inspecter la paroi qui se dressait devant eux.


    — Vous la voyez ? fit Sébastien en levant sa torche pour lui faire de la lumière


    — Qu’y a-t-il là-haut ? s’enquit Victoria en commençant à escalader le pan incliné.


    A chaque pas qu’elle faisait, de l’eau s’égouttait de ses souliers et tombait sur la roche au-dessous.


    — Ce qui est sûr, c’est que vous allez être fascinée par ce que vous allez voir, lui dit-il en lui emboîtant le pas. Vous allez peut-être même vouloir me récompenser de vous l’avoir montré.


    Il se tenait à présent si près d’elle qu’elle sentait son haleine sur sa nuque.


    — A moins qu’il ne s’agisse des cendres de Lilith, j’en doute fort. Mais que cela ne vous empêche pas d’espérer.


    Son cœur se mit à battre un peu plus vite.


    Depuis qu’ils avaient quitté Rome, Sébastien lui avait fait clairement comprendre qu’il n’avait de cesse de revenir dans son lit – non pas qu’il y ait jamais séjourné, car ils ne s’étaient accouplés que deux fois, et jamais dans le lit de l’un ou l’autre.


    Mais elle n’était pas disposée à le laisser faire, pour toutes sortes de raisons, l’une d’elles, et non la moindre, étant qu’elle n’était pas certaine de pouvoir lui faire entièrement confiance.


    Arrivée au bout de la saillie, qui se trouvait environ deux mètres au-dessus de la cascade de boue, Victoria aperçut une anfractuosité. Perdue dans la masse sombre et brillante de la roche, elle était décalée par rapport à la saillie et de ce fait difficile à atteindre. Dans cet environnement sombre et inhospitalier, il eût été impossible à quiconque de la remarquer, à moins d’être un vampire qui pouvait voir dans l’obscurité.


    Victoria n’était pas certaine de ce qu’elle allait trouver en pénétrant dans la crevasse, mais l’endroit était moins étroit qu’elle ne l’avait imaginé. Après s’être assurée que personne ne les guettait dans l’ombre – pas de sensation de froid dans la nuque, signalant la présence de vampires, ni d’odeur douceâtre de chair morte caractéristique des démons, ni même la présence d’un simple mortel –, elle entra et regarda autour d’elle.


    Avec ses murs de pierre apparente éclairés par une seule et unique torche, la caverne lui rappela immédiatement le Consilium de Rome, le dédale souterrain de pièces et de corridors qui servait de centre de ralliement et de ressources aux Vénators. Créé dans les catacombes de la vieille ville, à l’époque où le premier Vénator avait été appelé à combattre les morts vivants, il avait été gardé secret depuis des siècles. Cette caverne-ci, quoique plus sombre et plus froide, avait elle aussi été créée par la main de l’homme. Chose curieuse, la pestilence du cloaque, au-dessous, ne transperçait pas les murs. Ou Victoria était-elle en train de s’y habituer ?


    Sébastien entra à sa suite, puis la dépassa et commença à marcher en direction d’une arche de pierre surmontant une porte.


    — Comme vous pouvez le voir, cette caverne fut construite il y a très longtemps, à l’époque où mon grand…, où Beauregard a été transformé en vampire. A l’origine, elle se trouvait sous un monastère, ce qui ne manque pas de sel, vous avouerez, même si les moines ne venaient jamais ici.


    — Je suppose que votre grand-père vous a raconté cette histoire à l’époque où il vous faisait sauter sur ses genoux ? Quelle drôle d’idée de raconter ce genre de chose à un bambin le soir avant de l’envoyer se coucher !


    — A ce propos, tiens, il me vient des histoires que j’aimerais vous raconter avant de vous mettre au lit.


    Victoria sentit ses lèvres tressaillir malgré elle, tandis qu’elle le suivait dans la petite antichambre. Arrivé devant une lourde porte de pierre, il s’arrêta. Bien que son corps lui bouchât la vue, elle entendit le cliquetis métallique d’un mécanisme qui s’enclenche.


    — Vous avez l’art et la manière de déverrouiller la porte d’un repaire de vampires. Car il s’agit d’un repaire de vampires, j’imagine.


    — Et flûte ! J’avais l’intention de vous surprendre pour vous mettre de bonne humeur, mais mon plan a échoué. Oui, c’est un repaire de vampires. L’un des plus vieux d’Angleterre.


    Il se retourna vers elle. A la lumière jaune de la torche, ses yeux luisaient comme ceux d’un chat affamé.


    — Pas de vampires en vue ?


    — Pas que j’aie remarqué, répondit-elle.


    — Parfait.


    Avant qu’elle ait pu dire ouf, il la saisit par les épaules et la plaqua contre le mur. Emporté par l’élan de son geste, il se colla contre elle.


    Prise en étau entre la paroi et Sébastien, elle approcha ses lèvres des siennes, et ils échangèrent un long baiser, mêlant langoureusement leurs langues et leurs lèvres. Elle sentait la chaleur de son corps irradier à travers sa robe, se propageant sur ses seins, son ventre, ses cuisses tandis qu’il se pressait contre elle.


    Elle ferma les yeux et se laissa aller au plaisir. Le plaisir... de se faire étreindre, de se laisser emporter par la spirale du désir, de vivre. Et de sentir gonfler et battre son propre cœur.


    Mais le baiser raviva de sombres et terrifiants souvenirs qui menaçaient de submerger le plaisir de l’instant, la brûlure des crocs perçant la chair, le feu et la glace des lèvres du mort vivant cherchant à la séduire, à endormir sa conscience en l’attirant dans un tourbillon de péché et de noirceur...


    Chassant ces images déplaisantes, elle s’immergea plus profondément dans le goût sensuel du baiser de Sébastien à l’odeur légèrement fumée et citronnée, et la chaleur – une chaleur ininterrompue par le froid environnant ou la douleur.


    Il s’écarta sans cesser de mordiller sa lèvre inférieure, puis s’en revint brusquement, happant sa bouche avec la sienne, lui coupant le souffle. Quand il la relâcha enfin, elle sentit la courbe de ses lèvres contre sa joue et son haleine parfumée au clou de girofle.


    — Eh bien, murmura-t-il en relâchant ses épaules. Je vois que vous n’avez pas oublié.


    Sentant ses genoux se dérober sous elle, elle s’éloigna du mur.


    — Je commençais à me poser des questions, dit-il en s’éloignant à son tour.


    Elle n’avait même pas remarqué qu’il avait posé la torche dans un support près de la porte et que sa lumière les enveloppait tous deux comme un halo. Il avait un petit sourire en coin, et la lueur dans ses yeux ne laissait guère de doute quant à ses intentions.


    — Qu’y a-t-il derrière cette porte ? demanda-t-elle d’une voix soudain cassante. Que cherchez-vous au juste ? Car vous ne m’avez pas amenée ici juste pour me séduire.


    — Bien sûr que non. Mais je n’ai pas pu résister à la tentation. Vous mettez un tel zèle à me tenir à distance depuis deux mois... depuis que vous vous êtes réveillée.


    Sa voix achoppa d’une façon qui ne lui ressemblait guère, et elle l’entendit qui aspirait violemment l’air avant de pousser la porte devant eux.


    — Et vous avez raison : je suis venu chercher quelque chose, ajouta-t-il par-dessus son épaule.


    — Une chose pour laquelle vous avez besoin de mon aide.


    Elle le suivit et s’écarta pour qu’il puisse refermer la porte derrière eux.


    — A partir de maintenant, les choses risquent de se gâter, et vous savez combien j’ai horreur des effusions de sang et des nuages de poussière.


    Un petit sourire joua sur ses lèvres tandis qu’elle regardait autour d’elle. Bien qu’il n’y eût pas la moindre lumière, elle parvint à discerner plus que des ombres et des formes dans l’obscurité, jusqu’à ce qu’une petite flamme prenne vie entre les mains de Sébastien.


    — On se sert des petits bâtonnets inventés par Miro ? dit-elle. Les portez-vous dans le talon de votre botte comme Max ?


    — Si ç’avait été le cas, elles auraient pris l’eau et seraient inutilisables, répondit-il en allumant un quinquet accroché au mur. Non, j’ai eu la bonne idée de les garder bien au sec, ma chère Victoria. Aussi surprenant que cela puisse paraître, je suis prévoyant…


    — Oh ! je n’en doute pas une seconde, Sébastien. Vous avez d’ailleurs le chic pour vous défiler quand les choses tournent au vinaigre.


    C’était pour cette raison, précisément, qu’elle ne lui faisait pas entièrement confiance, bien qu’il fût un Vénator. Il lui avait fait trop souvent faux bond par le passé.


    Victoria inspecta la pièce obscure. L’influence des moines était visible dans la simplicité du décor : un pavage inégal jonché de cailloux, et pour tout mobilier quelques vieilles chaises cassées, une table retournée et une ou deux tapisseries en lambeaux.


    Les murs étaient couverts de suie et de crasse du même noir que le tunnel des égouts, et il n’y avait évidemment aucune fenêtre ni aucune ouverture hormis le conduit d’une petite cheminée. Enfin, il n’y avait qu’une seule porte en bois massif. Elle le suivit tandis qu’il se frayait un chemin jusqu’à celle-ci. Au même instant, un souffle d’air glacé lui effleura la nuque. Victoria prépara instinctivement son pieu. L’endroit n’était peut-être pas aussi désert qu’il y paraissait.


    La porte s’entrouvrit d’elle-même sans que Sébastien ait besoin de la déverrouiller. Victoria ne fut nullement surprise d’entrevoir une lueur rougeoyante à travers l’interstice. La sensation de froid sur sa nuque s’accentua légèrement, bien qu’elle ne fût pas certaine qu’il y avait des morts vivants à proximité immédiate.


    — Allez-vous me dire ce que vous êtes venu chercher avant que les vampires ne fassent irruption ? demanda-t-elle.


    — Peut-être. Il se pourrait que nous devions attendre un peu. Je ne sais pas au juste, répondit Sébastien.


    Il ouvrit grand la porte, révélant une pièce nettement plus accueillante que celle qu’ils venaient de quitter. Sans aller jusqu’à égaler le confort d’un salon de St James, elle était éclairée par des torches et garnie de fauteuils et de tables sur lesquelles s’étalaient toutes sortes d’objets. A en juger par la pile de vêtements et de couvertures éparpillés un peu partout, elle était occupée – ou l’avait été récemment.


    Victoria suivit Sébastien à l’intérieur et referma la porte derrière elle, à la fois pour empêcher de nouveaux venus d’entrer et pour préserver la chaleur et la lumière qui régnaient à l’intérieur. La première chose qu’elle remarqua était l’odeur qui imprégnait l’air.


    Une odeur de sang, épaisse et douceâtre.


    Le fond de sa gorge se mit à la chatouiller. Soudain, son estomac se souleva. Elle sentait le goût du sang s’écoulant, poisseux et odorant, au fond de sa gorge.


    Elle voulut réprimer un haut-le-cœur, mais ses narines frémirent comme pour inspirer avidement l’odeur du sang, et elle se mit à saliver.


    Sa vision se brouilla. Une brume rose envahit la pièce. Elle ferma les yeux et exhala tout doucement pour chasser l’odeur, puis elle reprit une respiration profonde qui dissipa la sensation nauséeuse.


    Quand elle rouvrit les yeux, la brume rose avait disparu, et Victoria avait retrouvé son aplomb. Le souffle froid sur sa nuque ne s’était pas intensifié, ce qui voulait dire qu’il n’y avait pas de vampires à proximité immédiate. Elle regarda Sébastien et constata à son grand soulagement qu’il était trop occupé pour avoir remarqué qu’elle avait eu un malaise. Mais était-ce un malaise ?


    Resserrant ses doigts tremblants autour de son pieu comme s’il s’était agi d’un talisman, elle s’approcha de Sébastien accroupi au pied d’un imposant siège de pierre qui occupait le milieu du mur. Avec ses coussins poussiéreux et déchirés, ses accoudoirs de marbre blanc et son socle de marbre rose et blanc, on aurait dit un trône.


    Ce n’est que lorsqu’elle vint se poster juste à côté de Sébastien qu’elle vit qu’il était en train de déboulonner les deux pieds antérieurs du siège.


    Ce n’était pas à proprement parler des boulons, réalisa-t-elle lorsqu’il les lui tendit, mais plutôt de chevilles de pierre qui s’inséraient dans un trou ménagé dans les pieds en forme de griffes pour les maintenir cloués au sol. Les chevilles étaient recouvertes de capsules façonnées de manière à donner l’impression qu’il s’agissait de simples éléments de décoration.


    — Je parie que ce trône recèle un secret dont Beauregard vous a parlé, dit Victoria en faisant rouler les cylindres de pierre large d’un doigt dans la paume de sa main.


    Lorsqu’ils s’entrechoquèrent avec un bruit sourd, elle réalisa que l’odeur de sang recommençait à la perturber et s’obligea à respirer calmement jusqu’à ce que le malaise se dissipe.


    — Votre perspicacité me surprendra toujours, dit-il en se remettant gracieusement sur ses pieds. Si nous avions le temps, je vous embrasserais ici et maintenant jusqu’à vous faire perdre la raison. A moins que nous ne trouvions un moyen de mettre ceci à profit, dit-il avec un regard lascif en direction du trône monstrueux.


    Victoria fit un pas en arrière comme si elle s’était sentie menacée. Il s’en aperçut et, bien qu’il continuât de sourire, toute espièglerie avait disparu de son regard.


    — Bien, puisque vous n’avez pas l’air d’être emballée, je propose que nous jetions un coup d’œil derrière ce fichu machin.


    Le trône de pierre pesait un âne mort, mais Sébastien portait sa vis bulla. Le siège rendit un grincement caverneux lorsqu’il le fit pivoter de côté pour pouvoir accéder au mur qui se trouvait derrière. Comme il poussait un petit soupir de satisfaction, Victoria sentit l’impression de froid exploser sur sa nuque.


    — Ils arrivent, dit-elle en se tournant d’un bond vers la porte par laquelle ils étaient entrés. Ils sont deux ou trois, je m’en occ…


    Mais les mots se figèrent dans sa gorge lorsque Sébastien vint se poster à ses côtés, le pieu à la main.


    Une vision incongrue, d’autant plus qu’elle et lui avaient débattu plus souvent qu’à leur tour de la nécessité d’envoyer les vampires à la mort – et à la damnation éternelle – et que, chaque fois, Sébastien s’était refusé à émettre un jugement quel qu’il soit sur ces créatures. Et voilà qu’il se tenait prêt à combattre, le pieu à la main, au lieu de chercher à fuir.


    C’était presque comme de combattre aux côtés de Max.


    En plus de l’impression de froid, de plus en plus forte, des voix gutturales résonnaient à présent de l’autre côté de la porte. Sébastien murmura :


    — Il ne faut pas qu’ils voient que le trône a été déplacé.


    Victoria, qui ne demandait qu’à se rendre utile, attendit que le premier mort vivant franchisse la porte. L’effet de surprise, conjugué au fait qu’il s’était retourné pour parler avec quelqu’un qui se trouvait derrière lui, lui facilita la tâche. En un clin d’œil, il fut réduit en cendres.


    Ses compagnons, une femme à la longue chevelure blonde et un homme au crâne luisant et à la barbe rousse, lui donnèrent davantage de fil à retordre. Mais, une fois de plus, l’élément de surprise joua en sa faveur. Poussant les deux morts vivants, Victoria s’élança vers la grande salle sombre par laquelle ils étaient entrés.


    Ici, ils pourraient en découdre sans que les vampires remarquent que le trône avait été déplacé.


    Lorsqu’elle se retourna pour faire face aux vampires qui l’avaient suivie, elle aperçut Sébastien qui arrivait juste derrière eux. Les créatures se ruèrent sur elle, les crocs sortis et les yeux rougeoyants.


    Elle les esquiva tout en décochant un dur coup d’épaule dans l’abdomen du mâle qui se plia en deux et s’effondra à terre avec un bruit sourd. Mais aussitôt il étira la main et lui agrippa la cheville, la faisant trébucher au moment même où elle tentait de toucher la femme à la poitrine. Le pieu dévié de sa course atteignit sa vis-à-vis à l’épaule au lieu de s’enfoncer sans effort dans son cœur. Sous la force du choc, une douleur lancinante irradia dans le bras de Victoria.


    Juste au moment où elle se relevait, elle entendit un petit « pouf », et le vampire chauve explosa en un nuage de cendres. Elle jeta un coup d’œil incrédule à Sébastien comme pour s’assurer qu’elle n’avait pas rêvé. Elle ne l’avait encore jamais vu transpercer un vampire. Lorsqu’il avait tué Beauregard, elle était dans un tel état d’inconscience qu’elle n’avait rien vu.


    A présent, il ne restait plus que la femme qui avait commencé à reculer, une expression de terreur sur son visage livide. Mais Victoria fut la plus rapide. S’élançant à ses trousses, elle la rattrapa au moment où la créature marquait une pause pour ouvrir la porte de pierre menant à l’antichambre.


    Les deux femmes roulèrent à terre, les cheveux de la vampiresse s’enroulant autour d’elles comme les mailles d’un filet. Victoria enfourcha son adversaire en brandissant son pieu, mais l’autre lui saisit le poignet et la fit basculer, se retrouvant du même coup en position dominante. Les crocs sortis, elle essayait de ramener les mains de Victoria derrière elle pour l’immobiliser.


    L’étrange halo rose était en train de revenir à l’orée de son champ de vision, quand soudain une ombre se dressa au-dessus d’elle. La vampiresse s’agita de spasmes, puis la pression sur ses poignets se relâcha, et un nuage de cendres à l’odeur putride retomba sur Victoria.


    Elle bondit sur ses pieds.


    — Depuis que vous avez décidé de tuer des vampires, il semblerait que vous mettiez du cœur à l’ouvrage ! lança-t-elle à Sébastien sans parvenir à dissimuler complètement sa contrariété. Je n’avais pas besoin de votre aide.


    Crachant la poussière qu’elle avait dans la bouche, elle s’essuya la figure et s’épousseta les épaules.


    — Ne trouverai-je donc jamais grâce à vos yeux ? Pendant des mois, vous m’avez reproché ma pusillanimité... et maintenant vous me reprochez de chasser les vampires. Quelle inconstance !


    Il tourna les talons et regagna l’antichambre.


    Victoria résista à l’envie de lui dire qu’elle n’avait pas besoin de lui et que Max, à sa place, se serait contenté d’observer sa technique de combat d’un œil critique, sans intervenir, sauf si les choses s’étaient vraiment gâtées.


    Tout en le regardant s’éloigner, elle se demanda lequel des deux elle préférait.


    La température de sa nuque était redevenue normale, signe qu’il n’y avait pas d’autres morts vivants dans les parages. Victoria décida d’inspecter de plus près le contenu de l’antichambre.


    Sébastien lui avait dit qu’il s’agissait du plus vieux repaire de vampires d’Angleterre. Beauregard avait manifestement eu à cœur de faire l’éducation de son arrière-arrière-arrière-petit-fils.


    Voyant Sébastien pousser une petite porte qui s’était révélée quand le trône avait pivoté, elle commença à s’approcher, mais au même instant son regard fut arrêté par ce qu’elle avait tout d’abord pris pour des piles de vêtements et de couvertures.


    — Oh mon Dieu !


    — Qu’est-ce que… ? Oh non !


    Trois corps, entassés à même le sol éclaboussé de sang, avaient été repoussés contre le mur comme une pile de déchets. Leurs visages et leurs mains étaient ravagés et couverts de sang séché ou coagulé. Les doigts de Victoria se crispèrent tandis que la puanteur emplissait ses narines. Elle s’obligea à respirer calmement.


    — Victoria.


    Sébastien s’était approché et se tenait tout près d’elle.


    Elle prit une longue inspiration et secoua la tête.


    — Je vais bien.


    Il s’accroupit à côté des cadavres entassés pêle-mêle et les retourna délicatement de façon à voir leurs visages – ou ce qu’il en restait. Tous étaient des hommes, et leurs vêtements étaient en lambeaux. Les vampires ne s’étaient pas contentés de leur sucer le sang, mais les avaient défigurés et réduits en charpie. Et même torturés à en juger par les marques violacées autour de leurs poignets.


    — Voilà de quoi sont capables ceux que vous avez laissé faire en tournant le dos aux Vénators, dit Victoria d’un ton glacial. Combien d’innocents ont souffert le martyre alors qu’ils auraient pu être sauvés ?


    Ses doigts tremblaient, la fureur brûlait en elle comme un feu. C’est alors qu’elle retourna le dernier corps et reconnut un visage familier.

  


  
    Où notre héroïne cède

    aux injonctions maternelles


    Il n’y avait rien pour envelopper le cadavre, hormis les manteaux qu’elle et Sébastien avaient sur le dos. Le corps était froid, mais le sang n’avait pas encore complètement séché, ce qui indiquait que la mort ne remontait qu’à quelques heures. Curieusement, Victoria observa qu’aucune vermine ne s’était encore approprié la chair morte.


    — Qui est-ce ? s’enquit Sébastien d’une voix cassante.


    Il n’avait manifestement pas digéré ses accusations, mais Victoria n’avait aucune raison de prendre des pincettes. Elle lui avait dit carrément ce qu’elle pensait, et tant pis s’il était vexé.


    — C’est Briyani, le Comitator de Max, l’informa-t-elle. Le neveu de Kritanu.


    Elle enveloppa soigneusement le cadavre du jeune homme. De cinq ans plus vieux qu’elle, c’était un garçon brillant, un excellent combattant, brave et agile. C’était lui et son oncle qui les avaient aidés, Max et elle, à s’échapper de l’antre de Lilith au moment du grand incendie.


    Bien que n’étant pas Vénator, Briyani avait joué un rôle de premier plan dans le combat contre les morts vivants. Tout à la fois Comitator, assistant et valet de Max, c’était lui qui lui avait appris à maîtriser l’art martial indien appelé kalaripayattu.


    Et voilà qu’il n’était plus.


    — Je m’en charge, dit-elle à Sébastien tout en hissant le corps de Briyani sur son épaule. Il ne manquerait plus que vous tachiez votre belle chemise.


    — Votre considération me touche, répondit-il d’une voix dénuée de son ironie habituelle. Si vous voulez bien m’excuser, je n’en ai pas pour longtemps.


    Il retourna auprès du trône qu’il fit pivoter à nouveau pour le remettre à sa place. Son fardeau sur l’épaule, Victoria commença à gagner lentement la sortie. Plus tard, elle demanderait à Sébastien ce qu’il avait trouvé derrière le trône – si tant est qu’il ait trouvé quelque chose. Mais, pour l’heure, elle avait d’autres chats à fouetter.


    La dernière fois qu’elle avait vu Briyani, il était à Rome. Comment se faisait-il qu’elle le retrouvait ici, à Londres ? Etait-il avec Max ? Cela signifiait-il que Max était revenu en Angleterre, lui qui honnissait ce pays ?


    Mais savait-il seulement que Briyani avait disparu ? Dès lors qu’il était obligé de rester caché pour échapper à Lilith, elle ne voyait pas comment elle aurait pu l’informer du sort de son fidèle ami et compagnon de lutte.


    Elle allait également devoir informer Kritanu.


    Se servant de sa main libre, elle essuya les larmes qui lui montaient aux yeux. Tout cela faisait partie de la vie qu’elle avait choisie. Une vie qui ne serait jamais facile. Et, tandis que la bonne société londonienne dansait et festoyait, flirtait et cancanait, le mal poursuivait son œuvre ici même.


    Sébastien l’avait rattrapée et marchait à ses côtés, l’air grave et taciturne.


    — Avez-vous trouvé ce que vous êtes venu chercher ? lui demanda-t-elle, une pointe d’écœurement dans la voix.


    Il acquiesça d’un petit signe de tête et sortit une bague qu’il tenait entre le pouce et l’index. C’était un gros anneau de cuivre. Formé de fils de cuivre tressés, il était en tous points semblable à celui qu’elle avait vu au Consilium.


    — Une des bagues de Lilith, murmura-t-elle.


    Il en existait cinq en tout, et les Vénators en possédaient une – et avec celle-là deux.


    — Vous pourrez me remercier quand nous aurons quitté ce cloaque, dit-il.


    Puis, la tête haute et les épaules bien droites, il commença à se diriger vers la sortie, et la puanteur des égouts.


    — Victoria, qu’est-ce que vous pensez de cette dentelle ? répéta Gwendolyn Starcasset pour la troisième fois. Ma pauvre, vous avez l’air épuisée. Vous êtes sûre que tout va bien ?


    Sa voix douce et compatissante tira Victoria de sa rêverie, la ramenant dans le petit salon privé de la luxueuse résidence des Starcasset. A côté d’elle, sur le petit guéridon en noyer qui côtoyait le canapé de satin rose, reposait une tasse de thé intacte, ainsi qu’un assortiment de biscuits au citron, scones aux graines de pavot et tartelettes à la châtaigne.


    Gwendolyn faisait partie des jeunes femmes avec qui Victoria avait sympathisé lorsqu’elle avait débuté dans le monde et fait la connaissance de Phillip. Assise face à elle dans une élégante bergère, sa robe vert printemps agrémentée de rubans bleu pervenche contrastait, par sa fraîcheur juvénile, avec l’air las et taciturne de Victoria.


    La chevelure blonde de Gwen était remontée en chignon sur le dessus de sa tête, deux généreuses anglaises retombant de chaque côté de son visage.


    Victoria, dont les cheveux étaient naturellement épais et bouclés, ne se souciait guère des anglaises. Jadis, il y avait bien longtemps, elle se serait donné beaucoup de mal pour soigner sa toilette, mais, depuis quelque temps, c’est tout juste si elle autorisait sa femme de chambre à la coiffer.


    — Je vous prie de m’excuser, Gwen. Je suis en effet fatiguée à cause d’une migraine qui ne m’a pas quittée depuis hier soir et qui m’a empêchée d’assister à la soirée des Bridgerton.


    Sans parler de la corvée de devoir ramener le cadavre à la maison. Car elle ne pouvait décemment pas franchir le seuil de St Heath’s Row avec le corps de Briyani sur l’épaule. C’est pourquoi, aidée de Sébastien, elle l’avait porté jusqu’à la petite chapelle du domaine où elle l’avait caché. Ce matin, elle avait fait prévenir Kritanu, qui habitait en ville, dans la maison qu’elle avait héritée de sa tante Eustacia. Elle ne savait pas quand elle allait revoir Kritanu, mais du moins pourrait-il passer un peu de temps avec son défunt neveu.


    La seule chose qui ne lui avait pas posé de problème hier soir, c’était Sébastien. Elle s’était attendue à ce qu’il pavoise, après avoir retrouvé la bague, et exige d’elle une marque de reconnaissance, mais il n’avait même pas cherché à lui extorquer un baiser lorsqu’elle lui avait dit bonsoir.


    Il devait être très fâché par les réflexions qu’elle lui avait faites, car elle n’avait pas souvenance d’une seule fois où, étant seul avec elle, il n’avait pas cherché à lui faire des avances – même lorsqu’ils étaient dans les égouts.


    — Vous nous avez beaucoup manqué. Vous n’avez pas idée du nombre de gens qui demandaient de vos nouvelles.


    Chassant Sébastien de ses pensées, Victoria sourit.


    — J’espère que vous leur avez raconté de grandes et belles histoires.


    Gwen lui adressa un grand sourire marqué par deux ravissantes fossettes.


    Elle aussi avait les traits tirés – ou était-ce la tension nerveuse due aux préparatifs de la noce ?


    — Bien sûr, je leur ai dit que vous aviez décidé de vous retirer du monde jusqu’à mon mariage. Et maintenant, ils ne vont être que plus nombreux à vouloir assister à la fête.


    — Comme si l’annonce du mariage du comte de Brodebaugh ne suffisait pas à rameuter toute la bonne société et la moitié de la cour d’Angleterre. C’est un homme raffiné, réputé pour son bon goût, dont le mariage va coûter une fortune à ses parents.


    Bien qu’ayant passé presque un an en Italie, Victoria s’était scrupuleusement tenue au courant de tous les potins mondains. Et maintenant que le prince régent allait devenir le futur roi George IV, les cancans allaient bon train – notamment au sujet de son épouse, la reine Caroline, qui venait de rentrer d’Italie où elle s’était volontairement exilée pendant plusieurs années.


    Malgré le scandale suscité par son idylle avec son valet de chambre, Bartolomo Pergami, la souveraine avait été accueillie avec enthousiasme à son retour en Angleterre, pour la bonne et simple raison que George la détestait alors qu’il était lui-même honni par le peuple.


    Mettant de côté son chagrin et sa fatigue, et toute sa répugnance pour la vie de fêtes et de réjouissances qu’elle menait avant, Victoria se pencha vers son amie et lui dit :


    — Cette dentelle est ravissante, et je crois qu’elle fera sensation sur votre robe de mariée.


    Elle aurait voulu se montrer plus enthousiaste, mais elle avait du mal à parler chiffon alors que Briyani était mort et qu’elle n’avait pas encore pu trouver un moment pour s’entretenir avec Kritanu, qui résidait dans la maison partagée cinquante ans durant avec sa tante Eustacia ; la maison où Victoria elle-même irait s’installer lorsqu’elle aurait quitté St Heath’s Row.


    — Chère Victoria, dit son amie avec un soupir faussement contrarié. Vous n’avez pas écouté un seul mot de ce que je vous ai dit. Cette dentelle de Bruxelles n’est pas destinée à ma robe de mariée, mais au déshabillé que je vais porter pour ma nuit de noces. C’est pour cela que je vous ai reçue ici, dans ce salon privé. Voyez, j’ai même fait tirer les rideaux !


    Ses yeux brillaient de malice.


    — Aah ! dit Victoria en saisissant à nouveau la ravissante dentelle blanc cassé, brodée de fils d’argent qui donnaient du relief et du brillant à l’entrelacs de minuscules motifs, picots et ajourages. Le comte va en rester sans voix tant il sera conquis.


    — Je l’espère, dit Gwen.


    Elle était tellement rayonnante que, l’espace d’un court instant, Victoria lui envia son bonheur.


    Oui, elle enviait la vie d’insouciance qu’elle menait aux côtés de l’homme qu’elle aimait et qui l’aimait (car il s’agissait clairement d’un mariage d’amour entre Miss Starcasset et le riche héritier, et ce, en dépit du fait qu’il était de plus de vingt ans son aîné).


    Un hideux sentiment de jalousie se mit à bouillonner en elle, menaçant de faire surface sous la forme de remarques acerbes ou d’accusations injustes.


    Relâchant la dentelle, Victoria s’obligea à sourire malgré les larmes qui lui picotaient les yeux. Pourquoi Gwendolyn n’aurait-elle pas droit au bonheur ? songea-t-elle. Il y en a bien assez d’une parmi nous pour se faire du souci.


    — Et George va peut-être se décider bientôt lui aussi, reprit Gwendolyn. Depuis le temps que ma mère l’asticote pour qu’il se cherche une fiancée.


    Par chance, elle n’avait pas remarqué le brusque changement d’humeur de Victoria, lui épargnant ainsi l’embarras de devoir invoquer une excuse idiote.


    Cependant, les paroles de Gwendolyn avaient capté son attention.


    — George ? Votre frère est de retour à Londres ? dit-elle en prenant sa tasse de thé.


    La dernière fois qu’elle avait vu George Starcasset, c’était à Rome, quand il l’avait capturée, ainsi que Max et Sébastien, avec l’intention de les livrer en pâture au démon Akvan. Victoria ignorait quand et comment George était devenu membre de la Tutela (la société secrète des mortels agissant pour le compte des vampires), mais toujours est-il qu’il était devenu un boulet. Quand il ne cherchait pas à la séduire, il essayait de la capturer pour la livrer aux morts vivants. Et en s’y prenant comme une savate, par-dessus le marché. Quand Max avait entrepris de détruire Akvan, George avait disparu au cours de la mêlée qui s’en était suivie, et elle l’avait cru mort.


    Mais ce n’était apparemment pas le cas puisqu’il avait l’intention d’assister au mariage de sa sœur.


    — Oh ! mais oui. Ma mère et moi n’avons reçu aucune lettre de lui pendant plus d’un mois, et puis, il y a environ trois semaines, il est rentré de son grand périple à travers le continent. Il est allé passer une semaine dans notre manoir de Claythorne avant de rentrer à Londres. J’espère que vous ne m’en voudrez pas de vous parler aussi franchement, poursuivit Gwen, mais j’avais espéré que George et vous finiriez par vous déclarer l’un à l’autre. Oh ! pas tout de suite, naturellement, s’empressa-t-elle d’ajouter avant que Victoria ait pu se récrier. Il n’y a pas encore deux ans que Rockley est mort, mais... mon frère m’avait semblé très attiré par vous, durant votre séjour à Claythorne, et il n’avait pas l’air de vous déplaire non plus. Et quand il vous a suivie en Italie, j’ai pensé…


    — Non, certes, répondit poliment Victoria.


    Somme toute, la seule chose qui la rebutait chez Mr Starcasset était qu’il avait cherché à s’introduire en catimini dans sa chambre à coucher – après avoir invité des vampires à entrer dans la maison. Oh ! et aussi qu’il avait essayé de l’enlever en la menaçant d’un pistolet lorsqu’ils s’étaient croisés à Rome. Non. Elle ne le trouvait pas absolument repoussant. Juste exaspérant, comme pouvait l’être un moustique.


    — Malheureusement, il semblerait que mon vœu le plus cher ne sera jamais exaucé... sauf si... vous parveniez à lui faire oublier cette Italienne dont il semble s’être entiché.


    — Une Italienne ?


    Victoria reposa son thé, qui était froid et beaucoup trop sucré.


    — La Signorina Sarafina Regalado, dit Gwen. Je dois reconnaître qu’elle ne m’est pas antipathique, même si elle ruine quelque peu mes espoirs de vous avoir un jour pour belle-sœur. Et malgré le fait que son anglais laisse beaucoup à désirer. Car elle a un goût très sûr en matière de mode et m’est d’une aide précieuse pour préparer mon trousseau. Une véritable bénédiction !


    Se refusant à interpréter cette dernière remarque comme une critique déguisée, Victoria haussa les sourcils et prit un biscuit. « Bénédiction » n’était pas un adjectif qu’elle aurait employé pour décrire Sara Regalado. Mais Gwen avait raison : Sara aimait passionnément la mode et ne savait parler de rien d’autre que de dentelles, de fanfreluches et de longueurs d’ourlets. Et elle changeait de prétendants comme de souliers. Moins d’une année auparavant, elle et Max avaient été fiancés. En apparence, en tout cas.


    Car Victoria n’avait jamais réussi à obtenir une réponse claire de la part de Max et ignorait s’il s’était fiancé pour se faire admettre au sein de la Tutela ou par amour véritable. Toujours est-il qu’il n’avait eu d’autre choix que d’apparaître comme sincèrement acquis à la cause de la Tutela, et à celle de Nedas, afin de pouvoir pénétrer le cercle des vampires et d’approcher l’obélisque démoniaque de suffisamment près et ainsi le détruire.


    Pour ce faire, il avait même dû commettre l’inconcevable : exécuter tante Eustacia. Sachant cela, Victoria n’aurait pas été outre mesure surprise d’apprendre qu’il s’était fiancé à une femme qui faisait partie de la société secrète, mais de là à savoir jusqu’où il serait allé…


    Lorsqu’elle lui avait demandé s’il serait allé jusqu’à épouser Sara, il lui avait répondu : « Je l’aurais fait en cas de nécessité. » Cependant, Victoria ne lui avait jamais demandé s’il aimait sa fiancée, car, si c’était le cas, il avait dû être anéanti en apprenant que le père de Sarafina, le chef de la Tutela, avait été transformé en vampire.


    Sans parler du fait que la jeune personne elle-même semblait goûter la compagnie des vampires au point de les laisser se repaître d’elle.


    Victoria avait transpercé de sa main le comte Regalado devenu vampire, lorsqu’il s’était mis en tête de courtiser Lady Melly. Mais elle n’aurait pas été étonnée de découvrir que Sarafina avait succédé à son père en tant que chef de la Tutela ou même en tant que vampire.


    Et voilà que Sarafina était à Londres, et officiellement en qualité de fiancée de George Starcasset.


    Et Briyani avait été retrouvé mort dans un repaire de morts vivants. A Londres.


    Ce ne pouvait être une simple coïncidence.


    Occupée à patrouiller la nuit dans les rues de Londres, Victoria ne sortait que rarement le jour, passant le plus clair de son temps à dormir ou à s’exercer au combat avec Kritanu et à éviter sa mère. Mais aujourd’hui, elle était tenue de faire une apparition dans le monde.


    Ironiquement, le mode de vie du gratin de la haute société londonienne était assez semblable à celui d’une Vénatore : faire la grasse matinée jusqu’à midi, puis se préparer pour aller rendre visite aux uns et aux autres avant de s’en retourner passer un habit ou une robe de soirée pour aller au théâtre, à un dîner, ou à un bal, et faire la fête jusqu’au petit matin.


    Victoria s’était rendue plus tôt que de coutume chez Gwendolyn. Elles avaient déjeuné ensemble dans le salon privé parmi les monceaux de dentelle, de soie et de rubans.


    Après avoir quitté son amie, Victoria alla rejoindre sa mère, à qui elle avait promis de l’accompagner dans sa tournée de l’après-midi. Lady Melly, qui en avait assez d’attendre que sa fille daigne faire son retour dans le monde, l’avait menacée de battre le rappel de toutes ses amies et de faire irruption à St Heath’s Row si elle refusait de coopérer. Et c’est ainsi qu’elle avait fait asseoir Victoria sur la chaise la plus inconfortable, au centre du salon plein à craquer de dames délicatement parfumées et se livrant à toutes sortes de commérages à peine déguisés.


    — Nous sommes tellement ravies que tu sois de retour d’Italie, susurra Lady Winnie, duchesse de Farnham et l’une des deux meilleures amies de Lady Melly.


    Elle serra Victoria sur son opulente poitrine jusqu’à l’étouffer, ses bras potelés étant plus puissants qu’ils n’en avaient l’air.


    — Ce fut un plaisir de te rendre visite là-bas, mais nous avions hâte de revenir à Londres, car la bonne société nous manquait.


    Elle relâcha Victoria et rafla une poignée de biscuits au gingembre.


    Victoria réprima un sourire. Heureusement, Lady Winnie n’avait gardé aucun souvenir précis de son séjour en Italie, grâce au pendule magique de tante Eustacia. Avec l’aide de Wayren, Victoria avait réussi à éliminer tous les souvenirs que les trois amies auraient pu garder de la chasse aux vampires et de la mise à mort du comte Regalado. Lady Winnie elle-même était armée d’un pieu large comme son bras.


    — Oui, nous nous sommes amusées comme des folles à Rome, ou devrais-je dire Roma ? ajouta Lady Petronilla en roulant le « r » avec enthousiasme.


    Lady Nilly était l’autre grande amie de Lady Melly et la tante de substitution de Victoria.


    — Le carnaval était extraordinaire, mais je pense que le couronnement du roi sera le clou de la saison. J’ai entendu dire qu’il avait dépensé pas moins de quarante-quatre mille livres rien que pour sa robe de cérémonie !


    — Je n’ai jamais eu l’occasion de vous présenter personnellement mes condoléances, Lady Rockley, dit Mrs Winkledon en se faufilant entre Lady Melly et Lady Nilly sur le sofa. Quelle terrible perte ! Sir Rockley et vous formiez un couple tellement harmonieux.


    Son regard aiguisé était aussi pointu que son nez qui tremblait presque de curiosité, comme si elle s’était attendue à ce que Victoria lui avoue qu’elle n’avait jamais aimé Phillip.


    — Phillip me manque en effet terriblement, Mrs Winkledon, répondit Victoria.


    — Un naufrage, c’est bien cela ? demanda Lady Breadlington en se penchant en avant.


    Quand elle souriait, ses dents de devant, au lieu d’être incurvées, étaient toutes plates, comme si elle avait reçu un coup de sabot dans la mâchoire.


    — Quelle triste fin ! Mourir en mer alors qu’il se rendait… Où cela déjà ? En Espagne ? On n’a jamais retrouvé son corps, n’est-ce pas ?


    — Non, répondit Victoria.


    A moins de considérer comme tel le tas de cendres qui s’était répandu dans leur chambre à coucher et dont elle avait conservé quelques poignées dans un coffret posé sur sa coiffeuse.


    — Mais nous avons célébré un service funèbre... et, pardonnez-moi, mais je n’ai pas souvenance de vous y avoir vue.


    — Non, non. En effet, et j’en suis désolée, Lady Rockley, mais nous étions dans notre maison de campagne quand c’est arrivé. La chasse à la grouse, s’excusa Lady Breadlington en faisant mine d’avoir l’air embarrassée.


    La plupart des femmes présentes à Grantworth House n’étaient pas des amies intimes de la mère de Victoria. Elles n’étaient là que parce qu’elles voulaient absolument assister au retour dans le monde de la tristement célèbre Lady Rockley, qui s’était mariée par amour et dont l’époux avait tragiquement perdu la vie un mois à peine après leur mariage.


    — Curieux, marmonna la vieille Lady Thurling, les doigts crispés sur le pommeau de sa canne. La dernière fois que j’ai vu Lord Rockley, il m’a dit qu’il assisterait au mariage de ma petite-fille, qui devait être célébré dans la semaine. Et voilà que, deux jours plus tard, il s’est embarqué sans sa jeune épouse. Et n’est jamais revenu.


    Elle posa sur Victoria des yeux bleus brillant de satisfaction. Elle venait de dire tout haut ce que tout le monde pensait tout bas.


    Victoria esquissa ce qui aurait pu passer pour un sourire triste.


    — Un drame, en effet. Il avait été appelé pour une affaire urgente, et nous avons à peine eu le temps de nous dire au revoir. Et je... enfin…


    — Nous pensions, à l’époque, que Victoria n’était pas en état de faire le voyage avec lui, intervint Lady Melly avec un sourire affligé.


    Il y eut un petit chœur de soupirs compatissants, les yeux s’arrondirent et les mains serrèrent celles de Victoria, et même un nez – le plus pointu de tous – s’empourpra légèrement.


    Rien n’était plus inexact, même si ç’avait été le vœu le plus cher de Lady Melly, mais Victoria fut soulagée de voir que la conversation prenait un tour nouveau. Elle jeta un coup d’œil discret à la montre épinglée sur le corsage de Lady Thurlingon. Le cadran en était suffisamment gros pour qu’elle pût y lire l’heure depuis l’autre côté de la table, et ce, en dépit du fait qu’il était épinglé à l’envers pour permettre à la vieille dame de le déchiffrer plus facilement.


    Trois heures et demie. Elle n’était ici que depuis une heure.


    Victoria endura encore vingt minutes de questions ambiguës et d’effusions sirupeuses, puis saisit la première occasion de s’échapper.


    — Une promenade dans le parc ? dit-elle. Mais très volontiers.


    Et sans laisser à sa mère le temps de protester, elle se leva pour se joindre à la jeune Miss Needleton, son frère et leur compagne, Miss Durfingdale. Quand Lady Melly ouvrit la bouche – pour protester –, Victoria s’élança vers elle et la serra dans ses bras, coupant court à toute remarque. Un délicat effluve d’essence de rose chatouilla ses narines, tandis qu’elle murmurait à l’oreille de sa mère :


    — Il paraît que Mr Needleton a plus de quarante mille livres de rente.


    Lady Melly se raidit entre ses bras, mais, quand elle relâcha son étreinte, Victoria constata que sa mère observait le jeune homme avec intérêt. Mr Needleton n’avait pourtant rien d’un séducteur avec son nez écrasé. Mais, bien que Victoria ait hérité d’une rente confortable de son époux et de sa tante, Lady Melly faisait partie de ces femmes qui pensaient qu’on n’avait jamais trop d’argent.


    — Amuse-toi bien, ma chérie.


    En quittant le salon, Victoria l’entendit qui disait :


    — … tellement soulagée de voir qu’elle reprend goût à sortir avec des jeunes gens de son âge.


    Puis la porte se referma derrière elle et ses nouveaux compagnons.


    Victoria aurait préféré conduire son propre carrick aux côtés du landau des Needleton, afin de pouvoir leur fausser compagnie au plus vite, mais Miss Needleton insista. La jeune fille gracile, aux cheveux rebelles d’un brun ordinaire et aux yeux mélancoliques, avait un argument imparable pour inciter Victoria à monter en voiture avec eux.


    — J’ai connu Rockley quand il était petit, lui dit-elle. Si vous acceptez de vous asseoir à côté de moi, je pourrais vous raconter quelques anecdotes à son sujet.


    La curiosité l’emporta, naturellement. Victoria monta à bord avec l’aide de Mr Needleton, dont les joues pâles rosirent de plaisir quand leurs mains gantées se frôlèrent. Comme elle lui décochait un grand sourire en s’assoyant entre sa sœur et Miss Durfingdale, elle réalisa combien il lui eût été facile – trop facile – de retomber dans ce monde d’insouciance.


    Si elle avait écouté sa mère, Victoria se serait mise en quête d’un nouveau mari afin de donner à Lady Melly des petits-enfants (et un héritier pour la maison Grantworth). Mais elle n’arrivait à penser à rien d’autre qu’à l’anneau de cuivre de Sébastien. Allait-il le donner aux Vénators ou le réservait-il à un autre usage ? Et Max ? Comment allait-elle faire pour le retrouver et l’informer de la disparition de Briyani ? Et George Starcasset ? Qu’était-il venu faire à Londres en compagnie de Sarafina ? Et Sébastien, quelle était la nature de ses sentiments pour lui ?


    A cette pensée, elle se sentit gagnée par une bouffée de chaleur. Quelle que soit la nature de ses sentiments, ce qui était sûr, c’est qu’il lui donnait la chair de poule et lui faisait tourner la tête, même quand il n’était pas là.


    Victoria réalisa soudain qu’elle avait joint les mains et les tenait fermement serrées l’une contre l’autre, et que Mr Needleton avait monopolisé la conversation et ne tarissait pas d’éloges à propos d’une certaine pouliche qui, selon lui, aurait dû remporter le derby.


    La voiture longea une allée bordée de chênes et de peupliers majestueux, dépassant les villas stuquées avant de s’engager dans la grande promenade circulaire de Regent’s Park. Quand Phillip et elle étaient venus se promener ici ensemble, l’architecte John Nash avait tout juste commencé à redessiner le parc en l’agrémentant de vastes allées et de refuges pour les oiseaux aquatiques.


    — Miss Needleton, dit Victoria à la première pause que fit son frère pour reprendre son souffle, m’avez-vous dit que vous aviez connu mon époux dans son enfance ?


    — En effet, Lady Rockley. Sa mère et la mienne étaient amies, et nous avons passé deux étés ensemble quand j’avais sept ans, et lui, environ treize. Il raffolait des framboises, bien que sa mère lui ait interdit d’en manger, car elles lui donnaient d’effroyables crises d’urticaire. Je me souviens qu’un jour, il avait réussi à me persuader d’aller lui en cueillir…


    Elle s’arrêta. Une autre voiture s’était approchée, et la leur s’était immobilisée, comme le voulait l’usage, afin que les passagers de l’une et l’autre puissent échanger des politesses. C’était Gwendolyn et le comte de Brodebaugh. Ce dernier ne semblait que prêter vaguement attention aux bavardages de sa fiancée, se contentant d’acquiescer poliment lorsqu’elle lui livrait ses impressions sur le climat. Pour la première fois, Victoria se souvint de l’avoir croisé. C’était à la soirée musicale des Straithwaite, l’été où elle avait fait ses débuts dans le monde. Ils échangèrent quelques plaisanteries. Au moment où les Needleton allaient se remettre en route, un deuxième landau approcha, et la conversation reprit de plus belle. Quand Brodebaugh commença à s’éloigner, Victoria salua Gwendolyn de loin. Elle regrettait de n’avoir pas saisi l’occasion de monter en voiture avec son amie et son fiancé, car elle ne voyait pas comment elle allait réussir à fausser compagnie aux Needleton.


    Maintenant que le mot était lâché que la marquise de Rockley était en promenade avec les Needleton, tous les promeneurs allaient converger dans leur direction.


    Victoria arborait un sourire figé, tandis que ses ongles labouraient nerveusement les paumes de ses mains. Juste au moment où elle allait leur suggérer de s’en revenir à la maison Grantworth, quelqu’un poussa un cri strident.


    Toutes les têtes se tournèrent. Le cri, qui s’était achevé dans une sorte de gargouillis, provenait d’une épaisse haie de buissons qui n’avait pas encore reçu les attentions de Mr Nash. Victoria se leva d’un bond, faisant tanguer le landau. Puis elle reprit son équilibre et se retint in extremis de sauter à bas de la voiture. Miss Needleton la regarda avec stupeur, ne voyant manifestement pas comment Victoria aurait pu se rendre utile.


    En pareilles circonstances, les femmes de la bonne société laissaient toujours faire les hommes. Victoria resta debout tandis que Mr Needleton et plusieurs autres messieurs mettaient pied à terre et filaient dans la direction du cri de détresse.


    — Oh mon Dieu ! gémit Miss Durfingdale quelque peu tardivement.


    Victoria, qui avait presque oublié son existence, la regarda avec surprise.


    Etait-ce le cri qui l’avait à ce point ébranlée, ou la vitesse avec laquelle les hommes avaient réagi ?


    — Ils ont peut-être besoin d’aide, dit Victoria en relevant le bas de sa jupe pour descendre seule du landau. Au cas où la présence d’une femme serait requise.


    Les faibles protestations de Miss Needleton résonnant à ses oreilles, Victoria s’élança aussi vite qu’elle le pouvait à la suite des hommes. Dès qu’elle fut hors de vue du landau, elle plongea dans les buissons sans se soucier de déchirer sa robe de mousseline et se mit à dévaler un petit tertre au pied duquel coulait un ruisseau entre des arbres abattus. A une courte distance devant elle, elle entendait les hommes courir et s’appeler les uns les autres, mais elle resta silencieuse et dévala pêle-mêle le talus.


    Arrivée au bord de l’eau, elle inspecta les lieux d’un coup d’œil circulaire. Rien. Juste le soleil jouant sur les galets. C’est alors qu’elle aperçut un éclair rose derrière l’énorme tronc d’un arbre abattu.


    En un clin d’œil, elle était aux côtés du corps recroquevillé. Elle réprima un haut-le-corps en découvrant le sang répandu sur le gazon et la robe rose qui avait attiré son attention. Quand elle retourna le corps de la jeune femme, elle fut saisie d’horreur.


    Le corsage de la victime avait été arraché, révélant sa poitrine lacérée de trois grands « x ». Du sang frais continuait de s’échapper de ses blessures et transperçait l’étoffe de sa robe. Mais ce qui attira l’attention de Victoria, c’étaient les quatre petites marques rouges sur le cou bleuâtre de la fille.


    Des morsures de vampire. Toutes fraîches.


    En plein jour.

  


  
    Où un cordon de sonnette

    s’avère inopérant


    Si effroyable fût-il, le sort de la victime (une certaine Miss Belvadine Forrest) n’en tourna pas moins à l’avantage de Victoria, qui invoqua le choc de la macabre découverte pour ne pas assister au dîner que donnaient les Burlington-Frigate.


    Lady Melly accepta son excuse avec des larmes dans les yeux et un sourire tremblant. Après quoi, en possession d’un nouveau sujet de commérage et d’informations de première main, elle se rendit en grande pompe au dîner.


    Soulagée, Victoria s’empressa de regagner St Heath’s Row.


    Quand la voiture franchit les grilles de Rockley House, la jeune femme jeta un coup d’œil en direction des écuries derrière lesquelles on apercevait la petite chapelle nichée dans un bosquet d’érables. Presque deux ans auparavant, elle y avait caché le Livre d’Antwartha pour le tenir hors de portée de Lilith. Aujourd’hui, la dépouille de Briyani y reposait à son tour en attendant d’être inhumée.


    Les vampires ne pouvaient pas franchir les limites de la propriété, dont les murs d’enceinte étaient couverts de crucifix. Ils avaient été scellés dans la pierre en l’honneur de saint Heath, mort sur la croix, selon la légende – laquelle restait à vérifier, car personne d’autre que les de Lacy n’avait jamais entendu parler d’un tel saint.


    De plus, une croix monumentale dominait le portail de fer, sans parler de la chapelle elle-même, un lieu trop sacré pour que les morts vivants osent s’y aventurer.


    Son valet l’aida à descendre de voiture, puis elle gravit en hâte les marches du perron et franchit la grande porte. Avant toute chose, elle allait envoyer un message par pigeon voyageur à Wayren, qui saurait peut-être où trouver Max pour lui annoncer la mort de Briyani et lui raconter les événements de la journée.


    A la pensée qu’une attaque de vampires ait pu se produire en plein après-midi, Victoria sentit son estomac chavirer. Car les vampires, fussent-ils aussi puissants que la ténébreuse Lilith, ne pouvaient pas s’exposer à la lumière du jour sous peine de se desquamer sur-le-champ et de mourir brûlés.


    De fil en aiguille, elle en vint à penser à la bague de cuivre que Sébastien avait retrouvée. Il ne lui avait pas proposé de la lui donner, et ne lui avait pas davantage confié ce qu’il comptait en faire. Pour sa part, elle aurait préféré la savoir en lieu sûr, sous la protection du Consilium. Après tout, ne lui avait-il pas fait comprendre qu’elle aurait dû lui être reconnaissante de l’avoir retrouvée ?


    — Lady Rockley, annonça le majordome dès qu’elle pénétra dans le vaste hall d’entrée. Le maître vous attend dans le salon.


    Elle resta interdite.


    — Comment ?


    — Le nouveau maître est arrivé, madame. Il vous attend dans le salon, répondit Lettender de sa voix monocorde et flegmatique.


    La bouche de Victoria devint sèche, et ses paumes, moites. Elle pivota lentement vers les portes du salon.


    Mais pourquoi un tel affolement ? Après tout, elle savait que l’héritier de son époux devait arriver incessamment. C’était sans doute à cause... des événements de la journée.


    Sans compter qu’elle ne se sentait pas encore prête à rencontrer l’homme qui allait prendre la place de Phillip.


    Inspirant profondément, Victoria posa la main sur le bouton de porte en cristal. Une sensation de froid transperça son gant quand elle le fit tourner.


    Elle entra, se retourna brièvement pour s’assurer que sa robe avait passé le seuil, puis referma la porte. Elle tenait à ce que cette première rencontre restât strictement confidentielle.


    Sans doute avait-il vu arriver son attelage, car il se tenait debout devant l’une des grandes fenêtres qui dominaient l’allée en demi-cercle. Il était de dos. Peut-être n’avait-il pas entendu la porte s’ouvrir et se refermer... ou était-ce qu’il voulait les préparer l’un et l’autre à ce qui allait suivre : l’inévitable.


    Mais non, c’était ridicule. Lui, le parent américain désargenté, devenu du jour au lendemain l’héritier d’un titre de noblesse et d’une immense fortune assortis d’un siège à la Chambre des lords, n’avait aucune raison de prendre des gants avec celle qui n’était désormais plus que la marquise douairière de Rockley.


    Il se retourna. Comme il se tenait à contre-jour, elle ne put distinguer ses traits, mais il lui sembla apercevoir une imposante crête de cheveux et une forte carrure. Enfin, il quitta la fenêtre pour venir à elle.


    — Mrs Rockley, dit-il d’une voix traînante et détendue. Ravi de faire votre connaissance. Je suis James Lacy et je me réjouis que nous soyons amenés à cohabiter sous le même toit.


    La différence avec Phillip (l’accent nasillard, la mine joviale, la coupe désastreuse de son habit) était tellement flagrante que Victoria se sentit instantanément soulagée... et déçue. Puis ses paroles prirent tout leur sens – pour lui aussi, apparemment, car ses joues hâlées se creusèrent tandis que ses yeux s’écarquillaient.


    — Oh ! je vous prie de m’excuser, Mrs Rockley, je me suis mal exprimé. Je voulais simplement dire que vous pouviez continuer de séjourner dans cette maison aussi longtemps qu’il vous plaira. Ne vous sentez pas obligée de plier bagage sur-le-champ. J’ai fait monter mes affaires dans une chambre d’amis.


    D’un seul coup, Victoria sentit ses appréhensions se dissiper. Non parce qu’il lui avait proposé de rester, mais parce qu’il était complètement différent de Phillip. Il y avait si peu de points communs entre lui et l’homme plein de charme et raffiné qu’elle avait aimé, que la transition ne s’annonçait pas aussi difficile ou douloureuse qu’elle se l’était imaginée.


    Sans doute s’agissait-il d’un parent très éloigné des de Lacy, car, de prime abord en tout cas, elle ne voyait pas la moindre ressemblance entre cet homme et son mari. Alors que Phillip avait des cheveux châtains, les siens formaient une sorte de houppe tirant sur le fauve.


    Ses yeux ridés aux coins étaient ceux d’un homme qui souriait à tout propos – ou passait son temps à grimacer sous le soleil, car il avait le teint hâlé et buriné des gens qui ne jurent que par la vie au grand air. James Lacy, ainsi qu’il s’était présenté, et désormais Lord Rockley pour tout un chacun, devait avoir environ vingt-trois ans.


    Si Lady Melly avait été présente, elle aurait eu un choc en voyant comment il était attifé.


    Bien que vêtu d’un pantalon, d’une chemise et d’une redingote comme n’importe quel gentleman anglais, il était évident qu’il n’avait jamais fait appel aux services d’un tailleur digne de ce nom. Son pantalon godaillait aux genoux, et les manches trop courtes de sa redingote laissaient voir ses bras trop longs.


    Son rapide tour d’inspection achevé, Victoria s’inclina légèrement et dit :


    — Lord Rockley, je suis enchantée de faire votre connaissance. Soyez le bienvenu à St Heath’s Row.


    — Merci, Mrs Rockley.


    Il hésita.


    — Ou devrais-je dire Mrs de Lacy ? Je vous serais très obligé de m’initier aux us et coutumes de ce pays – les titres, les courbettes et tout le tintouin. J’ai débarqué il y a trois heures à peine.


    — Tout le tintouin ? répéta Victoria en refoulant une soudaine vague de panique.


    S’il y avait une chose dont elle n’avait pas besoin, c’était ajouter une nouvelle tâche à la longue liste de ses obligations. Si désarmant et sympathique qu’il fût, elle n’avait aucune envie de prendre un Américain sous son aile pour l’initier aux usages du beau monde.


    — Excusez-moi, dit-elle, mais je ne suis pas sûre d’avoir bien compris votre question. Et l’usage veut que vous m’appeliez Lady Rockley, ou Milady, quand vous vous adressez à moi. Quant à vous, vous serez Rockley, tout simplement, dès lors que vous avez hérité du titre de marquis de Rockley.


    — Vous voulez dire que je ne serai plus jamais James Lacy du Kentucky ? rumina-t-il, perplexe, comme si l’idée de renoncer à son identité était inconcevable. Autrement dit, me voilà réduit à un titre de noblesse.


    — Seuls vos intimes sont autorisés à vous appeler James, expliqua Victoria. Votre nom va changer, afin que tous sachent que vous êtes détenteur d’un titre et d’un domaine, mais cela ne vous empêchera pas de continuer à être James Lacy du Kentucky.


    Tout comme elle continuait d’être Victoria Gardella Grantworth de Lacy, née Vénatore.


    Il la scruta avec une telle insistance qu’elle se sentit rougir.


    — Je suppose donc que ma femme pourra m’appeler par mon nom de naissance.


    — En effet. Ce sont des choses qui se font... en privé.


    Sentant qu’elle perdait le contrôle de la situation, Victoria refit une petite révérence.


    — Si vous voulez bien m’excuser, Sir Rockley, je vais aller m’occuper de vider mes appartements. Je m’excuse de ne pas l’avoir fait dès mon retour d’Italie.


    — Non, non, dit-il en étirant le bras, avant de se reprendre, réalisant qu’il eût été inconvenant de la toucher. Non, m’dame, je veux dire, Milady. Pas la peine de vous tracasser pour moi. J’ai l’habitude de vivre dans une maison beaucoup plus modeste que celle-là. Je ne veux pas que vous vous sentiez obligée de partir à cause de moi. Rien ne presse, je vous assure. En attendant, je vais chercher un endroit où entreposer mes affaires.


    — C’est très aimable à vous, dit Victoria sans savoir comment elle devait interpréter ses protestations.


    D’un côté, elle n’attendait qu’un prétexte pour quitter les appartements qu’elle occupait dans cette maison et, de l’autre, elle ne se sentait pas encore prête à renoncer à tous les souvenirs qui y étaient associés.


    — Ce ne sont pas les chambres confortables qui manquent dans la maison, dit-elle. Je vais demander au majordome de faire le nécessaire, si vous êtes d’accord.


    — Oh ! mais bien sûr. Entre vous et moi, j’ai du mal à comprendre l’accent des gens de la maison, en particulier le valet de chambre – si c’est bien de lui qu’il s’agit ? Celui avec les sourcils broussailleux qui rebiquent comme une visière ?


    Victoria sourit, surprise et amusée.


    — J’ai dû le faire répéter trois fois quand il m’a dit que le garçon d’écurie allait se charger de mon cheval et qu’il ne lui était pas possible de me servir le thé avant trois heures. Au Kentucky, on peut prendre le thé à n’importe quelle heure.


    Victoria se mordit la lèvre pour s’empêcher d’éclater de rire. Car, s’il y avait une chose qu’elle ne voulait pas, c’était l’offenser. Il avait de l’humour et du charme à revendre, et suffisamment de bonne humeur pour lui faire oublier le côté sombre de sa vie. Il allait devenir la coqueluche de ces dames en moins de temps qu’il ne le fallait pour le dire. Soudain, elle comprit ce qu’il avait cherché à lui dire quelques instants plus tôt :


    — Oh ! Par « tout le tintouin », vous vouliez dire le beau monde ?


    — C’est ça, m’dame.


    Réprimant un nouvel éclat de rire, Victoria lui expliqua que le « tintouin » n’était pas la meilleure façon de désigner la crème de la crème de la société londonienne, dont il faisait désormais lui aussi partie. Quand elle eut fini, tous deux riaient de bon cœur. Il insista pour qu’elle l’appelle James.


    — Sans quoi, je ne saurai pas que c’est à moi que vous parlez ! lui dit-il avant de lui faire promettre de se joindre à lui pour le dîner dans la grande salle à manger.


    D’ici là, elle aurait le temps d’aller retrouver Kritanu qui était en train de se recueillir auprès de Briyani dans la chapelle.


    Il était onze heures passées quand Victoria quitta la table du dîner, laissant James Lacy en compagnie d’une bouteille d’armagnac. Apparemment, quand il était au Kentucky, il avait l’habitude de boire une chose au nom peu ragoûtant de « tord-boyaux ». Elle-même s’était autorisé deux verres de sherry – un de plus qu’à l’ordinaire – et se sentait légèrement pompette. Ce qui ne l’empêchait pas de se remémorer clairement les événements de la veille, quand Sébastien et elle étaient allés patauger dans les égouts, et ceux, plus tragiques, survenus aujourd’hui même, et qui l’avaient profondément ébranlée.


    Ayant regagné ses appartements, elle tira le cordon de la sonnette pour que sa femme de chambre vienne l’aider à se déshabiller et se mettre au lit. A moins que...


    Résistant à l’envie de raviver la flamme de la veilleuse posée sur sa coiffeuse, elle s’approcha de la grande fenêtre qui donnait sur le parc.


    Ce soir, la lune n’était qu’un mince croissant d’argent, et les nuages obscurcissaient la plupart des étoiles, jetant sur les jardins des touches d’ombre bleutée. Au loin, on distinguait le ruban gris pâle d’une allée gravillonnée et les contours obscurs d’un buisson de lilas côtoyant un banc de pierre dont la blancheur accrochait la clarté lunaire.


    Victoria était songeuse, ne sachant si elle devait sortir patrouiller pour tenter de découvrir qui était le vampire qui avait attaqué en plein jour, ou se mettre au lit et dormir tout son saoul pour dissiper les effets du sherry et tous les soucis auxquels elle devait faire face.


    Seule.


    Car, bien que Sébastien fût ici avec elle, à Londres, il allait et venait à sa guise, et Victoria se sentait horriblement seule. Loin de ses compagnons les Vénators, loin des gens qui la comprenaient et menaient la même vie qu’elle.


    Max avait disparu, Dieu sait où. Wayren était à Rome avec les Vénators que Victoria avaient appris à connaître et auxquels elle s’était attachée : Brim, Michalas et tous les autres.


    Tante Eustacia était morte. Kritanu était en train de pleurer son neveu et la mort d’Eustacia.


    Il y avait aussi le gentil Zavier, un Vénator qui lui avait fait la cour et qui était mort aux mains de Beauregard.


    Un léger grincement de porte lui indiqua que Verbena venait d’entrer dans le petit salon qui séparait sa chambre de celle du marquis.


    Incapable de décider si elle devait passer sa chemise de nuit ou s’habiller pour sortir patrouiller, Victoria continua de regarder par la fenêtre.


    Une fraction de seconde plus tard, elle réalisa que Verbena n’était jamais aussi silencieuse, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit. Le cœur battant, elle vit une ombre – un reflet indistinct – bouger dans la vitre. Puis deux mains puissantes s’abattirent sur ses épaules, la clouant sur place. Bien qu’elle ne pût pas le voir, elle l’avait reconnu à sa façon de la toucher, à son parfum. Il pressa son corps contre le sien, et elle se détendit d’un seul coup.


    — Où est Verbena ? demanda-t-elle sans chercher à se retourner.


    — En train de dormir sur ses deux oreilles, à mon avis. Un joli brin de fille, mais qui n’est guère à son avantage quand elle est au repos. Elle ronfle à faire trembler les vitres, ce qui en découragerait plus d’un, sauf peut-être Oliver, qui est transi d’amour pour elle.


    — Je l’ai sonnée. Elle devrait arriver d’une minute à l’autre.


    — Je crains que non.


    Dans la vitre, elle vit qu’il tenait une cordelette à la main.


    — Vous avez coupé le cordon de la sonnette ?


    — Je ne voulais pas ruiner votre réputation, Lady Rockley, ronronna-t-il. Pas ici, à tout le moins.


    Il s’était rapproché, pressant son corps contre le sien, depuis les omoplates jusqu’au creux des reins. A son contact, une vague de chaleur se répandit dans ses épaules nues.


    — Surtout maintenant que le nouveau marquis est parmi nous.


    — Et dire qu’un peu plus je lui laissais ma chambre à coucher. Vous rendez-vous compte que vous auriez pu vous retrouver nez à nez avec lui au lieu de moi, Sébastien ?


    Il étouffa un ricanement et se mit à jouer avec les bretelles de sa robe, les abaissant et les relevant doucement en suivant la courbe de ses épaules.


    — Pourquoi pensez-vous que Verbena est en train de dormir comme un bébé ? Elle n’a pas dit non lorsque je lui ai proposé un petit coup de cognac…


    — … dans lequel vous avez versé un salvi de votre fabrication. Pas étonnant qu’elle ronfle comme un sonneur, grommela Victoria.


    Plutôt mourir que d’admettre que les caresses de Sébastien avaient le pouvoir de la... réconforter. Et même plus.


    — Je ne manque pas de ressources, comme vous le savez.


    Victoria se dégagea doucement de son étreinte, puis se retourna.


    — Si plaisantes que soient vos tentatives de séduction…


    — Plaisantes ? Et moi qui croyais ma cause perdue, dit-il, tandis qu’un sourire exquis étirait ses lèvres sensuelles.


    — Je suppose que ce n’est pas la seule raison de votre visite nocturne.


    Il s’était rapproché, et le bas de sa robe frôlait le dessus de ses bottes, s’immisçant entre ses chevilles. Il la dominait de toute sa hauteur, son épaisse chevelure ondulée luisant tel un halo doré à la lueur de la veilleuse.


    — Vous supposez ? Comme c’est... dommage.


    Il l’attira si près de lui qu’elle pouvait voir l’ombre de ses cils malgré le peu de lumière.


    — Il m’a semblé que vous étiez très fâché, ce matin, murmura-t-elle, soudain heureuse qu’il ne le soit plus.


    Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, et elle avait chaud comme si les murs de la chambre s’étaient subitement resserrés autour d’eux. Quelque chose en elle avait cédé et s’était ouvert comme un loquet. Et pas seulement à cause du sherry.


    — Je l’étais. Et je le suis probablement encore, dit-il. Mais là, tout de suite, je ne sais même plus pourquoi.


    Elle non plus d’ailleurs.


    Victoria se serra contre lui, insinuant son pied menu entre ses deux grosses bottes. Dès que leurs lèvres se fondirent en un baiser langoureux, elle sentit une vague de chaleur déferler en elle. Elle laissa courir ses mains sur sa poitrine chaude et musclée.


    Sans lui laisser le temps de protester, Sébastien entreprit de dégrafer sa robe.


    — Je crois que je vais prendre la place de Verbena ce soir, murmura-t-il entre deux longs baisers.


    — Vous me décevez, chuchota Victoria en commençant à défaire le foulard qu’il portait autour du cou. Je vous aurais cru plus original. J’imagine que, chaque jour à Londres, il y a des dizaines d’amants qui sont prêts à jouer les soubrettes.


    Il étouffa un petit rire dans son cou qui la fit frissonner de plaisir.


    — Si j’ai perdu mon sens de l’à-propos, ma chère, c’est à cause de vous.


    Elle sentit sa poitrine se gonfler sous ses mains lorsqu’il reprit sa respiration. Sa bouche se posa à nouveau sur la sienne tandis qu’il l’attirait brusquement contre lui.


    Elle se laissa faire, savourant pleinement le goût sensuel du cognac et du clou de girofle sur sa langue.


    Soudain, elle se dégagea et recula d’un pas ferme.


    — Il y a quelque chose que je dois vous dire.


    — Ah ! je savais que cela n’allait pas durer, dit-il en souriant à demi. Et d’ailleurs, j’ai à vous parler, moi aussi.


    — Vous voulez dire que vous n’êtes pas venu ici uniquement pour me séduire ?


    S’éloignant de la fenêtre, elle désigna deux fauteuils.


    — Nous assoirons-nous ? dit-elle en augmentant la flamme de la lampe.


    — Ah ! je vois. Les bonnes manières reprennent le dessus, soupira-t-il en s’asseyant.


    Ignorant sa remarque, elle dit :


    — Allez-vous me donner la bague de cuivre ? Vous êtes parti si vite ce matin que je n’ai pas eu le temps de vous poser la question.


    — C’est drôle, vous avez la même voix impérieuse que votre tante, maintenant que vous avez hérité du titre d’Illa Gardella.


    Il croisa les jambes et se renversa confortablement dans son fauteuil.


    — Cessez de tourner autour du pot, Sébastien. Je prends au sérieux mon rôle de chef des Vénators – dont vous faites partie, si je ne m’abuse. Eh bien, qu’allez-vous faire de l’anneau ?


    — L’anneau fait partie des cinq bagues de Jubai que Lilith a fait réaliser à l’intention de ses Gardiens les plus fidèles, expliqua Sébastien.


    Les Gardiens étaient des morts vivants dont les yeux prenaient une couleur rouge rubis quand ils étaient en colère. Ils faisaient partie de la garde rapprochée de la reine des vampires et avaient le pouvoir d’envoûter facilement les mortels. Ils étaient très difficiles à détruire. Beauregard avait été l’un d’eux.


    — Malheureusement, et contrairement à ce que vous pourriez croire, mon grand-père ne faisait pas partie des cinq élus.


    Victoria laissa échapper un petit rire.


    — Au contraire, tel que je connaissais Beauregard, je ne suis pas du tout surprise que Lilith ne l’ait pas considéré comme un de ses plus fidèles Gardiens. Car non seulement elle et lui ne s’aimaient guère, mais il avait une propension à faire cavalier seul.


    — Je veux bien vous pardonner cette remarque désobligeante pour cette fois, dit Sébastien. Je n’ignore pas qu’il avait des défauts, mais il était mon grand-père et ne m’a jamais fait le moindre mal. Ce qu’il vous a fait – ou a essayé de faire – était inacceptable, et j’ai agi en conséquence.


    — Et je vous en suis reconnaissante, dit Victoria avec sincérité.


    — Votre reconnaissance ? railla-t-il.


    Puis reprenant son sérieux :


    — Avant que nous poursuivions cette conversation, il y a une chose que je dois vous dire : je reviendrai aux bagues de Jubai dans un moment, mais d’abord... Victoria, vous sentez-vous complètement vous-même ? Je veux dire... depuis que vous vous êtes réveillée, vous sentez-vous différente ?


    Elle allait répondre : « Je vais bien », mais remarqua son expression inquiète et hésita.


    — La plupart du temps, je me sens... comme avant. Mais, par moments, je me sens différente.


    Comme lorsqu’elle était en colère et qu’elle se mettait à voir rouge, littéralement. Et aujourd’hui, en présence de Gwendolyn qui babillait gaiement à tort et à travers, elle avait été prise d’une jalousie féroce, absurde. Oui, ces derniers temps, il suffisait d’un rien pour la mettre en colère.


    Et aussi... quand elle avait senti l’odeur du sang dans le monastère souterrain...


    Maintenant qu’elle prenait le temps d’y réfléchir, la vérité lui apparaissait dans toute son horreur. Elle se sentit pâlir.


    — Oh mon Dieu !


    Sébastien étira le bras et prit doucement sa main dans la sienne.


    — Victoria, je suis convaincu que vous n’êtes pas un vampire, mais je crains que vous ne portiez les séquelles de la lutte avec Beauregard, quand il a cherché à vous transformer. Je... je sens la présence d’un mort vivant quand je suis avec vous.


    Elle resta interdite, tandis que les pièces du puzzle s’assemblaient une à une dans sa tête.


    — C’est pour cela que vous n’avez pas décelé la présence des vampires quand nous étions dans le tunnel ?


    Il hocha la tête d’un air grave.


    — En votre présence, j’ai du mal à détecter les autres – euh, les morts vivants.


    — Est-ce que Wayren est au courant ? Et Max ? Et Ylito ?


    — Wayren est au courant, et je suis certain qu’elle en aura averti Ylito et Hannever, car, s’il y a des gens qui peuvent concocter un antidote, ce sont eux. Quant à Pesaro, il connaît la situation. Mais il a... évidemment… d’autres priorités.


    Evidemment. Mais cela n’empêchait pas qu’elle ressentait un grand vide intérieur.


    Sébastien resta un long moment silencieux, comme pour lui laisser le temps de digérer l’information, avant de reprendre :


    — Ce n’était pas uniquement pour récupérer la bague, que j’ai voulu retrouver le monastère souterrain. Il y a également de vieux documents. Les moines ont recopié non seulement des écrits sacrés, mais des écrits profanes – des histoires de vampires, ainsi que d’autres informations qui, selon Beauregard, ne seraient pas dénuées d’intérêt.


    — D’intérêt pour qui ? Les morts vivants ou les Vénators ?


    — Les deux, dit-il avec un sourire confus. J’ai pensé qu’ils pouvaient contenir des informations concernant un autre Vénator qui aurait presque failli être transformé, et qui pourraient nous être utiles... étant donné les circonstances.


    Victoria avait entendu dire que quatre Vénators avaient été transformés au cours des âges. Quatre seulement... Leur vis bulla ne les avait pas sauvés, apparemment, mais il est vrai qu’ils n’en portaient qu’une seule.


    — Avez-vous retrouvé des documents ?


    — Non. Juste la bague.


    — Avez-vous l’intention d’y retourner ?


    Il haussa les épaules.


    — Je ne sais pas. Comme vous le savez, je ne suis pas du genre à me jeter inconsidérément dans la gueule du lion. Or, il est évident que les morts vivants ont élu domicile dans le souterrain. Après que vous avez chassé Lilith de Londres, il y a deux ans, le nombre de morts vivants a considérablement décru. Mais il semblerait qu’ils soient de retour.


    — Et que pensez-vous d’un vampire qui peut sortir et attaquer les mortels en plein jour ? demanda Victoria.


    — Seul un vampire ayant bu une potion spéciale serait capable d’une telle prouesse.


    Victoria plissa les yeux.


    — La potion dont nous avons trouvé la recette derrière la Porte de l’Alchimie, à Rome ? Celle que vous avez dérobée au Consilium ? dit-elle sur le ton du reproche.


    Deux mois plus tôt, à Rome, Max et elle s’étaient engagés dans une course contre la montre pour retrouver la clé du laboratoire d’alchimie resté verrouillé depuis plus d’un siècle.


    Ils avaient réussi à s’emparer des notes et formules secrètes avant les vampires et la Tutela, mais Sébastien avait dérobé l’un des documents pour le transmettre à son grand-père, Beauregard.


    — Et la seule à ma connaissance, dit-il, nullement contrit. Cessez donc de me foudroyer du regard. Vous m’avez déjà laissé une belle cicatrice à l’épaule, ajouta-t-il en montrant l’endroit où elle l’avait transpercé d’un coup de pieu destiné à Beauregard.


    — Ça ne serait pas arrivé si vous ne vous étiez pas interposé.


    Ses lèvres sensuelles se crispèrent à ce sous-entendu.


    — En parlant de noyer le poisson, dit-il. Seriez-vous en train de me dire que vous avez surpris un vampire en plein jour ?


    — Pas directement, mais j’ai vu les restes encore fumants d’une de ses victimes. Il était midi.


    — Ce qui signifie que, ou bien vous faites erreur – ce qui est peu probable – ou bien la formule de la potion est tombée entre les mains de ceux que Pesaro et vous vous échinez à combattre.


    — Apparemment. Et si vous l’avez dérobée pour la transmettre à votre grand-père, elle se trouve peut-être encore là où il l’a cachée. Qu’en avez-vous fait ?


    — Vous ne vous souvenez pas ? Beauregard vous l’a montrée quand vous étiez avec lui dans ses appartements.


    La voix de Sébastien se radoucit légèrement quand il ajouta :


    — J’y suis retourné pour essayer de la reprendre, mais, quand je suis arrivé, elle avait disparu. Quelqu’un d’autre l’aura trouvée avant moi.


    — Donc, la chose est possible.


    — Tout à fait.


    — Mais comment se fait-il que je n’aie pas senti la présence d’un mort vivant dans le parc, aujourd’hui.


    — Parce que c’est justement l’autre grande vertu de la potion. Elle donne aux morts vivants une aura semblable à celle des mortels qui nous empêche de les reconnaître et leur permet d’aller et venir librement parmi nous.


    Victoria se sentit gagnée par un frisson qui n’avait rien à voir avec la présence de vampires.


    — C’est terrible, murmura-t-elle en se levant. S’ils peuvent se mélanger à nous à notre insu...


    Elle s’approcha de la table, où la flamme de la veilleuse commençait à vaciller.


    — Cela veut dire qu’ils peuvent se faufiler partout, n’importe où...


    — Une perspective peu réjouissante, je vous l’accorde, dit Sébastien.


    Sa voix s’était rapprochée, et elle avait entendu craquer une lame du parquet quand il s’était levé de son fauteuil.


    — Savez-vous où est Max ? demanda-t-elle en se retournant.


    — En train de fuir Lilith, dit-il avec un drôle de rire. Remarquez, je le comprends, le pauvre vieux... Si j’avais réussi à briser l’emprise de cette vile créature, j’aurais fait exactement la même chose.


    — Il faut que nous l’informions de la mort de Briyani. J’ai envoyé un message à Wayren.


    — Dans ce cas, je suis certain qu’elle trouvera un moyen de prévenir Pesaro. Mais, pour l’heure, il me semble que vous avez d’autres priorités.


    — Sébastien, pourquoi l’avez-vous fait ? demanda Victoria, soudain accablée par le poids de la solitude et de la trahison. Pourquoi avez-vous volé la formule ? Pourquoi l’avez-vous donnée à Beauregard ?


    Chose inhabituelle, il eut la bienséance de prendre un air penaud.


    — Je l’ai fait sur un coup de tête, bêtement, parce que je l’ai écouté. Il exerçait sur moi un certain pouvoir de persuasion et, bien que j’en fusse conscient, je n’arrivais pas à lui résister. Il m’a dit qu’il serait souhaitable de faire cohabiter pacifiquement les vampires et les mortels.


    — Et vous l’avez cru ! s’écria Victoria, dépitée.


    — L’amour rend parfois aveugle, Victoria.


    Elle le considéra un moment en silence.


    — C’est vrai, reconnut-elle.


    Elle-même avait péché par amour – en épousant un mortel qui ignorait qu’elle menait une double vie. Elle lui avait menti, l’avait drogué avec un salvi pour pouvoir sortir chasser les vampires, et, ce faisant, avait mis sa propre vie et celle d’autres personnes en danger.


    L’amour était aveugle.


    Sans doute Sébastien devina-t-il ses pensées, car, lorsqu’elle releva la tête, elle le trouva devant elle. Il l’enlaça et posa doucement ses lèvres sur les siennes, comme pour la questionner.


    Elle ferma les yeux et lui rendit son baiser. Elle inspira son parfum, sa présence, chassant la solitude qu’elle ressentait depuis des jours, des semaines, des mois.


    Leur baiser la laissa hors d’haleine, et soudain Victoria sentit le bord du lit derrière elle tandis que Sébastien se collait contre elle et commençait à déboutonner son corsage de ses doigts agiles. Lorsqu’il la renversa sur le lit, elle frissonna au contact de sa peau nue sur la courtepointe.Quand sa robe glissa doucement à ses pieds, elle leva vers lui un regard plein d’étonnement et de désir. Il y avait si longtemps... C’est alors qu’entre les rideaux du lit restés ouverts, elle aperçut le portrait de Circé et Ulysse.


    Les brumes du sherry et du plaisir se dissipèrent d’un coup. Victoria se redressa si abruptement, qu’elle manqua lui cogner le menton.


    — Non ! dit-elle. Pas ici.


    Pas dans cette chambre où Phillip et elle avaient fait l’amour au cours de leur trop bref mariage ; où elle l’avait embrassé et caressé pour la dernière fois ; où elle avait senti son corps contre le sien... juste avant de planter le pieu mortel dans son cœur.


    Pas dans ce lit, pas dans cette chambre... pas dans cette maison.

  


  
    Où l’on critique une œuvre d’art


    Accompagné par les hululements d’un oiseau nocturne et le frémissement du vent dans les branches, Max se faufilait sans bruit dans l’ombre.


    La dernière fois qu’il était venu à St Heath’s Row, il y a deux ans, il n’avait eu aucune difficulté à s’introduire dans la propriété, car Victoria, qui attendait le retour de son époux, avait congédié tous ses domestiques.


    Max avait suivi Rockley à l’intérieur de la maison. Le vampire, qui ne pensait qu’à se repaître du sang de son épouse, n’avait pas remarqué sa présence. Max aurait pu aisément le transpercer à plusieurs occasions lorsqu’il avait franchi les grilles du domaine, ou pendant qu’il se hâtait vers la chambre de Victoria, attiré par son odeur et les battements de son cœur.


    Mais il avait préféré attendre.


    Il s’était posté derrière la porte laissée entrouverte par Rockley et avait tendu l’oreille.


    Des sons sans équivoque : froissement de draps, claquements de lèvres, soupirs et murmures langoureux, halètements l’avaient incité à passer la tête par l’entrebâillement. Le pieu à la main, les muscles tendus, Max avait dans la bouche le goût amer de la déception...


    Ainsi donc, par aveuglement, par faiblesse, elle était incapable d’accomplir son devoir...


    C’est alors qu’il vit son bras blanc s’élever gracieusement dans le clair de lune. L’instant d’après, elle plongeait son pieu dans la masse sombre de la courtepointe.


    Il y eut une petite explosion de cendres argentées, suivie d’un sanglot étouffé. Quand elle se redressa, une cascade de boucles noires se répandit sur ses épaules et sa chemise de mousseline blanche. Ses joues livides étaient striées de larmes. Jamais il n’oublierait l’expression à la fois désemparée et volontaire qui s’était peinte sur son visage lorsqu’elle s’était tournée vers lui.


    Elle avait compris, enfin. Et, à partir de là, tout avait changé. Mais, ce soir, il n’avait ni envie ni besoin de s’introduire dans la maison. Il dirigeait ses pas vers la petite chapelle du domaine, une solide construction en brique qu’il atteignit après avoir contourné la demeure seigneuriale. Les portes en ogive n’étaient pas verrouillées. Elles rendirent un léger soupir quand Max se faufila à l’intérieur.


    La petite salle était à peine plus grande qu’un boudoir. Quatre rangées de prie-Dieu de velours rouge s’alignaient de part et d’autre de la travée. Des cierges de toutes les tailles brûlaient autour de l’autel.


    Le corps, enveloppé dans un linceul blanc, reposait sur un catafalque. Un parfum d’encens se mêlait à l’odeur musquée du baume qui imprégnait le suaire.


    — Max, dit Kritanu en se relevant d’un geste souple.


    Malgré ses soixante-dix ans, il avait gardé l’agilité et la force physique d’un trentenaire. Sa chevelure, qui était encore d’un noir de jais six mois plus tôt, s’était barrée d’une grande mèche blanche après la mort d’Eustacia. Le chagrin avait émacié son visage acajou, dont la peau tendue et luisante faisait ressortir ses joues creuses et la saillie de sa mâchoire.


    — Vous n’auriez pas dû prendre le risque de venir.


    — Il le fallait, dit Max.


    En trois enjambées, il remonta l’allée et s’arrêta devant le catafalque où reposait celui qui avait été son compagnon huit ans durant. Bien que la mort ne fût pas une nouveauté pour lui et bien qu’il fût prêt à mourir à tout moment, la disparition de son ami ne le laissait pas indifférent.


    Après s’être recueilli pour prier, il se tourna vers Kritanu.


    — Je suis désolé.


    C’étaient des paroles toutes simples mais chargées d’émotion. Les yeux noirs du vieil homme brillèrent à la lueur des cierges.


    — Briyani avait fait ses choix en parfaite connaissance de cause, Max, comme vous et moi. Il était conscient du risque qu’il courait en restant avec vous. Et je suis heureux qu’il l’ait fait. Vous ne devez pas demeurer seul.


    Un sourire sans joie étira les lèvres de Max.


    — Et vous non plus.


    — Vous avez pris de gros risques en venant ici ce soir. Je vous avais dit que c’était inutile.


    — Je voulais le voir et lui dire adieu.


    — Et Victoria ?


    — Elle est apparemment occupée à autre chose.


    Kritanu eut un regard suspicieux.


    — Vous n’allez pas lui dire que vous êtes revenu ?


    — Je n’aime pas recevoir d’ordres et, de toute façon, n’étant plus Vénator, je ne lui serai d’aucune utilité, ni à vous non plus.


    — Dans ce cas, pourquoi être revenu à Londres ? Le monde est vaste et les cachettes sont nombreuses pour échapper à Lilith.


    Max savait qu’il aurait pu couler des jours tranquilles en Espagne, au Danemark, en Amérique, ou même au fin fond de la savane africaine, mais il n’avait pu résister à l’envie de revenir à Londres pour s’assurer que tout allait bien après que Vioget eut laissé planer des doutes sur l’état de Victoria. Et apparemment, Vioget prenait très au sérieux son rôle de garde du corps... Réalisant que Kritanu continuait de l’observer, il dévia la conversation.


    — Briyani et moi étions à Vauxhall, en train de chasser le vampire, quand nous nous sommes retrouvés séparés. Quand je suis revenu à la maison, il n’était pas là. Quelques heures plus tard, je suis retourné à Vauxhall, mais il était introuvable.


    — Briyani voulait devenir Vénator, dit Kritanu. Personnellement, j’ai toujours pensé que le rôle de Comitator lui convenait mieux, mais il s’était mis en tête de passer l’épreuve de la vis bulla. Je ne crois pas qu’il aurait réussi, car, bien qu’étant courageux et très habile au combat, il lui manquait certaines qualités essentielles, comme de savoir garder son sang-froid quand la tension est à son comble.


    Tandis qu’il contemplait la dépouille de son ami, Max fut submergé par une immense vague de chagrin.


    — J’ignorais qu’il avait de telles intentions, dit-il.


    Il se remémora soudain sa propre épreuve.


    Il lui fallait réussir ou mourir. Et il s’était préparé à mourir plus qu’à vaincre, car, au fil des siècles, seuls cinq hommes n’ayant pas de sang Gardella dans les veines avaient triomphé de l’épreuve de la vis bulla.


    — Comment se passe votre entraînement ? demanda Kritanu.


    — Je me suis négligé ces derniers temps.


    Et pourtant, son corps lui réclamait les frappes circulaires de la lame du kadhara, les ruades, les bonds et les empoignades du kalaripayattu... et plus particulièrement les glissades du qinggong, où le combattant s’élevait littéralement au-dessus du sol, décrivant un long arc de cercle dans les airs.


    — Pourquoi cela ? Le fait de ne plus porter de vis bulla n’élimine pas les bienfaits de nombreuses années d’entraînement, Max.


    Un léger bruissement attira leur attention vers la porte. Max se recula instinctivement dans l’alcôve à côté de l’autel. Il ne voulait pas que Victoria sache qu’il était là. Mais ce n’était pas Victoria.


    — Pesaro, quelle bonne surprise ! dit Sébastien en s’approchant des deux hommes.


    Ayant flairé une légère contrariété chez Vioget, Max ne put résister au plaisir de l’asticoter.


    — La nuit est encore jeune. Vous n’avez donc pas trouvé à vous occuper ?


    Il laissa courir son regard sur Sébastien. Sous son élégante redingote, sa chemise blanche était boutonnée jusqu’en haut, mais il ne portait pas de cravate.


    Les yeux de Vioget se plissèrent tandis qu’un sourire narquois jouait au coin de ses lèvres.


    — Si c’est pour Victoria que vous vous inquiétez, je vous rassure tout de suite : elle est bien à l’abri dans sa chambre à coucher, et parfaitement réjouie.


    — A la vue du portrait de Circé et Ulysse, railla Max qui supposait que le tableau était toujours à sa place. J’en ai vu de plus réussis, mais celui-là se laisse regarder tout de même.


    Comme il l’avait espéré, Vioget se rembrunit. Cependant, il retrouva presque aussitôt son sourire teinté de mépris.


    — Victoria sait-elle que vous rôdez dans Londres sans oser vous montrer ?


    — Il n’y a aucune raison…


    — Au contraire. Il faut qu’elle soit avertie de votre retour afin que nous puissions assurer votre protection. Je vais l’en informer moi-même, dit Vioget d’un ton plein de morgue et de condescendance. Je suis sûr qu’elle voudra veiller elle-même sur votre sécurité, en particulier après ce qui est arrivé à ce pauvre Briyani.


    — Et j’imagine que cela vous ravirait.


    Max ne se faisait aucune illusion. Maintenant qu’il n’avait plus sa vis bulla et qu’il était réduit à la condition de simple mortel, Vioget n’aurait aucun mal à prendre l’avantage sur lui.

  


  
    Un salon plein comme un œuf


    Apparemment, les domestiques s’étaient empressés de colporter la nouvelle de l’arrivée de James de Lacy, car Lady Melly fit son apparition dès le lendemain midi à St Heath’s Row. Elle avait emmené Nilly et Winnie... ainsi qu’une énorme malle.


    — Bonjour, maman, la salua Victoria avec un enthousiasme forcé. Je croyais que vous deviez aller aux courses aujourd’hui avec Lord Jellington.


    Le prétendant de Lady Melly avait presque failli être détrôné quand elle était allée à Rome et qu’un vampire l’avait courtisée – un vampire qui n’était autre que le père de Sara Regalado.


    — J’ai pensé qu’il valait mieux que je… enfin… que nous venions te rendre une petite visite, répondit sa mère en désignant d’un geste Nilly et Winnie. Nous voulions nous assurer que tu t’étais remise de tes émotions d’hier.


    — Absolument, intervint Lady Nilly en tapotant nerveusement sa gorge de ses fines mains blanches. Je n’ose pas imaginer ce que tu as ressenti après avoir découvert cette malheureuse ! Pour ma part, je n’aurais pas pu fermer l’œil pendant une semaine, de peur de faire d’affreux cauchemars.


    — Ah ! les cauchemars, coupa Lady Winnie d’une voix forte tout en tendant la main vers l’assiette de biscuits aux amandes et à la cannelle qu’on avait apportée dès qu’elles étaient entrées. Ne me parlez pas de cauchemars. Depuis notre retour de Rome, je n’ai pour ainsi dire pas fermé l’œil. Je passe mes nuits à me retourner dans mon lit et à rêver de vampires et autres créatures abominables.


    Elle s’interrompit dans sa quête du biscuit idéal – c’est-à-dire le plus gros avec la couche de glaçage la plus épaisse – pour poser sa main sur la grosse croix en or et en argent qu’elle portait épinglée sur son corsage et dont le poids faisait légèrement bâiller la mousseline à fleurs bleues de son décolleté.


    — Des vampires ! s’écria Nilly tout en piochant au hasard le plus beau gâteau qui se trouvait sur l’assiette. Je suis quasi certaine que nous en avons déjà discuté et que vous faites erreur, Winnie. C’est moi qui n’arrête pas de rêver de vampires depuis que nous sommes revenues de Rome ! Et vous n’avez commencé à faire de mauvais rêves qu’après que je vous ai raconté les miens, où des hommes à l’air torve et sournois me pourchassaient dans des couloirs obscurs…


    La seule façon de mettre un coup d’arrêt à ces bavardages était de changer radicalement de sujet de conversation :


    — Votre sollicitude me touche, maman, mais je vous assure que je vais tout à fait bien, dit Victoria en s’efforçant de ne pas lorgner du côté de la malle.


    Peut-être que, si elle n’y prêtait pas attention, elle repartirait comme elle était venue avec sa mère.


    Lady Melly se pencha vers sa fille et lui tapota doucement la main.


    — Je suis bien contente qu’il en soit ainsi ! Et maintenant, puisque tu es parfaitement remise, je propose que tu m’accompagnes à la garden-party que donnent les Twisdale ce soir. Je vais appeler Melvindale, qui attend dans la voiture avec mes bagages, et elle…


    — Vos bagages ? s’écria Victoria d’une voix qui frôlait l’hystérie.


    — Mais naturellement, ma chérie. Tu ne peux pas continuer à vivre comme tu le fais, même si tu es veuve. Une nuit, passe encore, surtout si personne n’est au courant, ce qui est probable, car je suis venue aussitôt que j’ai appris que…


    — Maman, la coupa Victoria en s’efforçant de garder son calme. Je vous remercie, mais je n’ai pas besoin de chaperon…


    — Oh ! mais si, Victoria. Tu dois préserver ta réputation si tu veux pouvoir te remarier, intervint Lady Nilly.


    — Il se pourrait même que tu aies tapé dans l’œil de l’un des célibataires les plus en vue de Londres, ajouta Lady Winnie, une lueur espiègle dans les yeux. Après tout, tu as déjà eu le plaisir de le rencontrer, et ce serait tellement plus simple…


    Quoi qu’eût pu dire ou faire Victoria pour réfréner les espoirs de la duchesse – et ceux de Lady Melly – n’aurait servi à rien, car, au même instant, les portes du salon s’ouvrirent et Lettender annonça :


    — Le marquis de Rockley.


    Les trois vieilles dames se levèrent comme un seul homme pour accueillir le nouveau venu. Se tournant vers James, Victoria le salua.


    Il avait l’air tout aussi échevelé et balourd que la veille, à cette différence près qu’il était vêtu avec l’élégance qui convenait à un homme de sa condition.


    Victoria s’obligea à ne pas le détailler de trop près, de crainte de reconnaître sur lui quelque habit ayant appartenu à Phillip...


    Aussitôt, James et son accent américain à couper au couteau devinrent l’objet de toutes les attentions tandis qu’il prenait place sur le sofa entre Lady Winnie et Lady Melly – exactement là où elles voulaient qu’il soit.


    — Lord Rockley, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous aimerions abuser de votre hospitalité jusqu’à ce que ma fille ait pu rassembler toutes ses affaires personnelles – ce qui, à n’en pas douter, risque de prendre plusieurs semaines –, car il est hors de question qu’elle reste sous votre toit sans la présence d’un chaperon.


    — Je serai ravi de vous accueillir chez moi, dit James avec une sincérité désarmante. Je ne voudrais pas nuire de quelque façon que ce soit à la réputation de Mrs – euh, Lady Rockley.


    — De plus, dit Lady Melly en désignant un plateau sur lequel s’empilaient déjà les cartons d’invitation, la duchesse, Lady Petronilla et moi-même, nous ferons un plaisir de vous aider à faire le tri dans tout ceci. Et d’ailleurs, à ce propos, il se trouve que les Twisdale donnent justement ce soir une garden-party.


    Victoria n’y tenait plus.


    — C’est très aimable à vous, Lord Rockley, de nous offrir l’hospitalité, mais j’ai pris la décision de quitter St Heath’s Row sans délai, ce que j’aurais dû faire depuis longtemps.


    — Victoria, je suis absolument navrée, mais il se trouve qu’on est en train de réparer la toiture de Grantworth House. Une énorme branche s’est abattue juste au-dessus de tes appartements. Et ils ne seront pas habitables avant plusieurs semaines.


    Un petit sourire en coin joua sur les lèvres de James. Dieu merci, il n’était pas aussi crédule qu’il en avait l’air.


    — C’est une fâcheuse nouvelle, dit Victoria d’une voix exagérément suave. J’ignorais que Grantworth House était en travaux. Et c’est très courageux de votre part de venir vous installer ici alors que la maison est sens dessus dessous, maman. Sachez cependant que j’ai l’intention d’aller m’installer chez tante Eustacia qui, comme vous le savez, m’a légué la maison qu’elle avait en ville.


    L’enthousiasme de Lady Melly retomba d’un coup – comme un soufflé manqué –, puis elle revint à la charge.


    — Oh ! mais, ma chère enfant, la maison de ta tante est dans un quartier si peu recommandable. Il serait tellement plus convenable que tu restes ici à St Heath’s Row, où l’espace ne…


    Lady Melly ne put pas exposer son argument jusqu’au bout, car au même instant les portes du salon s’ouvrirent, et le majordome annonça avec une diction irréprochable :


    — Miss Gwendolyn Starcasset, Mr George Starcassett et Signorina Sarafina Regalado.


    Victoria sentit sa mâchoire s’affaisser. Se reprenant aussitôt, elle se leva avec tous les autres pour accueillir les visiteurs impromptus.


    George Starcasset était tel qu’elle l’avait vu la dernière fois, lorsqu’il l’avait menacée d’une arme dans la villa Palombara, où se cachait le démon Akvan à Rome.


    Bien que plus âgé que sa sœur, George avait conservé un visage poupin ponctué de fossettes aux joues et au menton. Il n’était pas sans charme, loin de là, mais ses cheveux blonds rebiquant aux extrémités et ses favoris coupés trop court donnaient envie à Victoria de lui tapoter la tête et de l’envoyer jouer avec ses chevaux de bois.


    Il n’était pas davantage un voyou patenté, car la fois où il avait tenté d’abuser d’elle en la menaçant d’un pistolet, elle n’avait eu aucun mal à détourner son attention et à le désarmer. Cependant, elle remarqua un changement subtil, une certaine dureté, et comme un air de défi dans son regard quand leurs yeux se croisèrent.


    Sachant qu’il ne se hasarderait pas à dévoiler les circonstances de leur dernier tête-à-tête – un épisode peu glorieux et auquel personne ne prêterait foi (sauf peut-être Winnie et Nilly), elle attribua son air suffisant au fait qu’il avait réussi à la prendre par surprise... ou qu’il marchait au bras d’une ravissante jeune femme.


    Vêtue d’une robe d’après-midi beurre-frais, Sara Regalado fit une entrée très remarquée dans le salon. Même Victoria, qui ne s’intéressait que de loin à la mode, ne manqua pas de remarquer ses manches en guipures d’Alençon et la triple rangée de rosettes qui ornait le bas de sa robe à motifs d’oiseaux et de feuillage finement brodés.


    — Victoria, souffla Gwen qui avait pris place à côté de Victoria, une fois les présentations achevées. J’étais tellement impatiente de faire la connaissance du marquis quand j’ai appris qu’il était arrivé hier ! Il est absolument divin. Et son accent est tellement... rustique.


    Lady Melly n’était de toute évidence pas la seule à vouloir réinstaurer Victoria de plein droit dans son titre de marquise de Rockley. Et maintenant que George avait des projets à lui, Gwendolyn n’y allait pas par quatre chemins.


    — Lady Rockley, che splendido de vous revoir, dit Sara en souriant de toutes ses dents à Victoria. Forse[1] nous pourrions faire les boutiques ensemble dans la Via Fleet ? Vous et moi et notre vieille connaissance ?


    — Notre vieille connaissance ? répéta Victoria brusquement sur le qui-vive.


    Plutôt mourir que de parler de Max, car, qui savait si Sara n’agissait pas pour le compte de Lilith ?


    A cette pensée – si absurde fût-elle, car Sara n’avait aucun moyen d’approcher Lilith –, Victoria sentit son sang se glacer.


    — Mais oui, bien sûr... Mrs Withers, ci credo. Mrs Emmaline Withers ?


    Une lueur diabolique dansa dans les prunelles de l’Italienne. Vous savez, je l’ai croisée à Roma ? N’est-ce pas une amie à vous ? La povera veuve !


    Avant que Victoria ait pu répondre, sa mère se jeta dans la mêlée.


    — Emmaline Withers ? Je n’ai jamais entendu parler de cette personne, Victoria. Tu nous fais donc des cachotteries ?


    Mais Lady Melly n’avait pas de souci à se faire, et Sara le savait, car Mrs Withers n’était autre que le nom adopté par Victoria pendant son séjour à Rome, afin de garder secret son lien de parenté avec tante Eustacia.


    — Je suis désolée, signorina, dit Victoria, mais Mrs Withers nous a quittés.


    — Toutes mes condoléances, répondit Sara d’une voix de miel. J’ai moi-même eu à déplorer une disparition récemment.


    Elle baissa la tête comme pour cacher une larme soudaine, tandis qu’un mouchoir de dentelle apparaissait dans sa main.


    Comprenant qu’elle faisait référence à son père, le comte Regalado, qui avait fait la cour à Lady Melly, Victoria voulut dévier la conversation. Mais elle n’en eut pas le temps, car, au même moment, Lady Nilly s’écria :


    — Oh ! ma pauvre chère enfant, et qui était-ce ?


    — Mon père, répondit Sara sans relever la tête, sauf pour décocher un regard plein de fiel à Victoria. Il est mort récemment à cause d’une méchante femme qui lui a brisé le cœur. C’est un crime !


    L’auteure du crime n’était autre que Victoria, qui avait planté un pieu de frêne dans le cœur de Regalado.


    Bah ! Du moins savait-elle à présent quel genre de sentiments Sara nourrissait à son égard.


    — Oh ! glapit Lady Melly comme si elle avait aperçu une souris. Regalado. Le comte Regalado ? Alberto Regalado ?


    Elle avait soudain pâli, les joues enflammées par deux taches cramoisies.


    — Je me... Je crois que... je vais m’évanouir... Est-ce lui... lui qui...


    Un autre mouchoir fit son apparition, dans la main hâlée de James Lacy cette fois.


    Victoria pinça les lèvres.


    — Allons, mère, c’est ridicule. Vous n’avez rien à voir dans cette histoire de... cœur brisé. Un homme qui n’a que de la poussière dans le cœur ne mérite pas votre estime. Et maintenant, puis-je vous servir du thé, Gwen ?


    — Lady Rockley, intervint George d’une voix posée. J’ai cru comprendre que vous aviez eu une expérience pénible, hier, dans le parc.


    — Horrible ! déclara Lady Nilly, dont la petite cuillère s’était mise à trembler fébrilement contre sa tasse. Il y avait du sang partout.


    — Et des marques sur sa poitrine ! renchérit Lady Winnie. Trois « x », et sa robe était en lambeaux, comme si un chien l’avait attaquée.


    George haussa un sourcil étonné.


    — Vous voulez dire que vous y étiez vous aussi ? Vous avez vu cet affreux spectacle de vos yeux ?


    — Non, nous n’y étions pas, mais…


    — C’était un spectacle ignoble, trancha Victoria d’un ton ferme.


    Elle ne savait pas à quel jeu jouaient George et Sara, mais leur visite impromptue à St Heath’s Row, le lendemain même de l’attaque de vampires – qui avait eu lieu en plein jour de surcroît – ne pouvait pas être une coïncidence. Tous deux étaient membres de la Tutela, et la seule explication était qu’ils étaient venus ici pour essayer de lui tirer les vers du nez.


    Mais juste au moment où elle allait prendre la parole pour changer de sujet, la porte du salon s’ouvrit à nouveau, et le majordome annonça en relevant le nez, comme s’il avait flairé quelque mauvaise odeur :


    — Monsieur Sébastien Vioget.


    Un sourire canaille aux lèvres et l’air nullement surpris, Sébastien pénétra dans le salon plein comme un œuf d’un pas tranquille et alla droit à Victoria.


    — Bonjour, ma chère, dit-il en plantant sans vergogne un baiser sur sa joue. Vous êtes en beauté aujourd’hui.


    Elle faillit se reculer et fustiger son effronterie, mais la tête de Lady Melly était tellement comique à voir qu’elle se retint.


    — Sébastien.


    Enfin un visage amical, songea-t-elle en lui adressant son plus beau sourire et en l’invitant à s’asseoir.


    — Que diriez-vous d’une tasse de thé, avant que nous ne sortions faire notre promenade ?


    Sa voix tout en grâce démentait le regard aigu qu’elle lui lança.


    Ils n’avaient nullement prévu de se promener ou de se livrer à quelque autre activité ensemble, mais elle le savait suffisamment vif d’esprit pour entrer dans son jeu.


    — Je sais qu’il est un peu tôt pour prendre le thé…


    Si jamais il ignorait la perche qu’elle lui tendait et acceptait la tasse de thé au lieu de l’inviter à sortir, plus jamais elle ne le laisserait l’embrasser.


    — Volontiers, fit-il avec un sourire désarmant. La promenade peut attendre. Je ne dis jamais non à une bonne tasse de thé, surtout en si bonne compagnie.


    Ayant salué les autres convives d’un petit signe de tête, il se tourna vers elle et dit d’une voix innocente :


    — Vous n’avez pas encore annoncé la bonne nouvelle, très chère ?


    Elle eut envie de le frapper – et en plein cœur, cette fois, mortel ou pas. Mais au même instant on frappa à la porte, et la longue face de Lettender apparut de nouveau :


    — Lady Rockley, il y a un autre visiteur qui... euh... demande à vous voir.


    Victoria se raidit. Max, bien sûr, le seul qui manquât à ce singulier rassemblement.


    — Faites-le entrer, dit-elle, les nerfs à vif.


    — Mr Bemis Goodwin. De la brigade de Bow Street, annonça le majordome en se reculant.


    Mr Goodwin était grand et brun, comme Max, avec des traits anguleux et hautains, mais beaucoup moins séduisants. Un menton en galoche, un nez proéminent, des pommettes larges et saillantes, de minces lèvres rouges. Ses yeux noirs étaient aussi aiguisés que des flèches et regardaient partout, comme s’ils avaient voulu absorber chaque détail. Ils survolèrent la pièce, puis la petite assemblée, avant de se poser sur Victoria.


    — Lady Rockley, j’aimerais m’entretenir en privé avec vous.


    — Ainsi donc, Lady Rockley, c’est vous qui avez retrouvé la dépouille de Miss Forrest, répéta Mr Goodwin pour la troisième fois.


    — Comme je vous l’ai déjà dit, je l’ai découverte par hasard.


    — Mais d’autres personnes s’étaient lancées à sa recherche avant vous. Elles vous avaient, en quelque sorte, devancée.


    Il avait plissé les yeux, posant sur elle un regard noir et perçant de serpent prêt à piquer.


    — Comment se fait-il, dès lors, que vous ayez su de quel côté fouiller si les autres ne l’avaient pas encore trouvée ?


    Victoria avait emmené Mr Goodwin dans le bureau du marquis, trop contente de fausser compagnie à ses convives. Mais l’opiniâtreté du policier et l’insistance de ses questions la mettaient mal à l’aise.


    — Seriez-vous en train d’insinuer que je savais où se trouvait Miss Forrest quand je l’ai trouvée ?


    — Disons que vous l’avez localisée avec une grande facilité.


    — Elle était sous un arbre, à demi cachée par un rocher, près du ruisseau. N’importe qui aurait pu la trouver.


    Victoria se cala dans son fauteuil et déplia ses doigts crispés. Elle n’avait aucune raison de se mettre dans cet état. Après tout, l’homme ne faisait que son devoir.


    La brigade de Bow Street était la seule force de police d’investigation de Londres. La population entretenant une grande méfiance à l’égard de tout ce qu’elle considérait comme une atteinte à la vie privée, Londres était la seule ville d’Europe à ne pas disposer d’une véritable police criminelle. Bien sûr, il existait quelques patrouilles de nuit et un constable dans chaque paroisse, mais leur tâche se limitait à constater les délits. La brigade avait pour mission d’enquêter sur les atteintes aux personnes – tels qu’assassinats ou viols –, de faire comparaître les suspects devant les magistrats et de venir en aide aux victimes de fraudes ou de cambriolages. Mais en aucun cas elle ne pouvait intervenir dans une affaire comme celle-là, les crimes de vampires n’étant pas reconnus par la loi.


    — Y a-t-il autre chose que vous désiriez savoir, Mr Goodwin ? demanda Victoria, prête à conclure leur entretien.


    Comme s’il avait remarqué son changement d’humeur, l’homme se mit à sourire.


    — Vous êtes tombée sur un cadavre défiguré et lacéré, et vous avez eu la présence d’esprit d’appeler immédiatement à l’aide, Lady Rockley. Apparemment la vue du sang et de la chair déchiquetée n’a eu que peu d’effet sur vous.


    — Ce n’est pas un spectacle réjouissant, je vous l’accorde, mais je ne fais pas partie de ces femmes qui se pâment à la vue d’une goutte de sang.


    — Et que pensez-vous qu’il soit arrivé à Miss Forrest ?


    — Je suppose qu’un homme de votre expérience en sera arrivé à la même conclusion que moi : elle a été attaquée par une créature qui voulait la tuer.


    Les yeux de Mr Goodwin se plissèrent :


    — Un vampire, par exemple ?


    Victoria retint son souffle, puis expira tout doucement, calmement.


    — Un vampire ?


    — Croyez-vous aux vampires, Lady Rockley ?


    — Je ne vois pas en quoi ce que je crois ou non vient faire dans l’enquête que vous menez, Mr Goodwin. Etant donné que vous allez explorer les circonstances de la mort de Miss Forrest sous tous les angles, ce genre de questions est une perte de temps, à la fois pour vous et pour moi.


    L’orée de son champ de vision commençait à se brouiller. Elle s’obligea à respirer lentement par le nez.


    Mr Goodwin se leva. Saisissant son chapeau noir entre ses longs doigts, il le vissa avec soin sur son crâne.


    — Merci, Lady Rockley. Je vous souhaite le bonjour.


    Juste comme il commençait à se retirer, il s’arrêta et se retourna lentement vers Victoria.


    — Qu’est-il arrivé à votre époux, Lady Rockley ?


    Le cœur de Victoria fit un petit bond dans sa poitrine.


    — Il est mort en mer, répondit-elle instinctivement.


    — C’est en effet ce qui s’est dit à l’époque. Et comment s’appelait le bateau sur lequel il s’était embarqué ?


    — Vous perdez votre temps et me faites perdre le mien, dit-elle. La mort de mon mari n’est un secret pour personne. Et je ne vois pas le rapport avec la mort de Miss Forrest. Restons-en là, si vous le voulez bien.


    Elle fit un geste en direction de la porte.


    — Au revoir, Mr Goodwin.


    — Le bateau s’appelait The Plentifulle, si j’ai bonne mémoire. Et votre époux a quitté sa jeune épouse moins d’un mois après leur voyage de noces. Comme ça ? Sur un coup de tête ? Et sans même en avertir les domestiques ?


    Victoria se redressa de toute sa hauteur.


    — Mr Goodwin, j’ignore comment vous dirigez votre maison, mais ici, à St Heath’s Row, les maîtres n’ont pas de comptes à rendre à leurs domestiques.


    — Je vois, dit-il en redressant légèrement son chapeau et en exécutant une petite courbette. Merci de votre coopération, Lady Rockley.


    Elle le regarda partir, horripilée. Quel maroufle ! Un peu plus et il lui faisait perdre ses moyens. Elle, une Vénatore confirmée, qui avait combattu un nombre incalculable de démons, vampires et morts vivants, s’en serait laissé remontrer par un vulgaire officier de la brigade de Bow Street ?


    Mais pourquoi diable lui avait-il parlé de vampires ?

  


  
    Corbeilles de cailloux, rencontre

    à l’autel et confessions diverses


    Après le départ de Bemis Goodwin, de la brigade de Bow Street, Victoria décida de ne pas retourner au salon. Après tout, qui casse les verres les paie. Sébastien allait devoir essuyer seul la colère que sa petite plaisanterie n’aurait pas manqué de susciter chez Lady Melly.


    Bien sûr, il y avait toujours le risque qu’il n’aggrave encore un peu plus son cas... ou qu’il réussisse à entortiller Lady Melly autour de son petit doigt, laquelle s’empresserait de plébisciter les secondes noces auxquelles il avait fait allusion.


    Mais, pour l’heure, Victoria avait trop de choses en tête pour retourner échanger des politesses au salon.


    Elle avait donné ordre à sa femme de chambre d’emballer ses affaires et de les faire porter en ville, chez sa tante Eustacia. Pas question qu’elle passe une nuit de plus sous le même toit que James Lacy, où Sébastien se sentait libre d’investir sa chambre à coucher à tout moment sans prévenir et sans même chercher à se cacher.


    Prenant soin de rester hors de vue des fenêtres du salon, Victoria emprunta la petite allée gravillonnée qui contournait la maison. Elle avait de bonnes raisons de penser que Kritanu était encore dans la chapelle où elle l’avait laissé hier après-midi avant de rejoindre James pour le dîner.


    — Victoria ! l’accueillit chaleureusement Kritanu lorsqu’elle entra dans la chapelle.


    Elle referma la porte derrière elle et s’approcha de son maître d’armes. Grimpé sur l’autel, il avait adopté une posture de yoga particulièrement complexe : en appui sur le ventre, les épaules rejetées en arrière et les bras ramenés le long du corps, avec les pieds délicatement posés sur le dessus de la tête. Elle s’arrêta et l’observa tandis qu’il se dépliait avec souplesse et quittait lentement la posture dite du shalabha-sana.


    Bien que Kritanu lui ait appris certaines positions, ou asanas, de yoga pour l’aider à se concentrer et à contrôler sa respiration, Victoria n’avait jamais réussi à maîtriser cette posture. Tante Eustacia non plus, du reste.


    — Je voulais venir vous voir hier soir, commença-t-elle à s’excuser, mais il ne la laissa pas finir.


    — Vous avez déjà bien assez à faire comme cela, lui dit-il. Et je sais que ça n’est pas facile.


    Il le savait, en effet, pour avoir été l’entraîneur, le compagnon et même – ainsi que Victoria l’avait appris récemment – l’amant de tante Eustacia pendant plus de cinquante ans.


    Victoria prit sa main couleur de thé dans la sienne et la serra doucement.


    — Quand allez-vous l’enterrer ?


    Kritanu secoua la tête.


    — Nous n’enterrons pas nos morts. Son corps, usé comme une vieille charrette, sera brûlé. Après quoi, je ramènerai les cendres au Consilium, là où il aurait souhaité qu’elles reposent.


    Il se redressa, et elle vit que le chagrin qui continuait de briller dans ses yeux s’était quelque peu dissipé.


    — Il faut que nous parlions de votre entraînement. Nous ne nous sommes guère vus ces derniers mois et je crains que vous n’ayez perdu vos réflexes de combat.


    Victoria sourit, même si, au fond d’elle-même, elle avait envie de pleurer.


    — J’ai pris mes dispositions pour venir m’installer dans la maison de tante Eustacia, chose que j’aurais dû faire dès mon retour à Londres. J’ai commis une erreur en restant ici.


    Kritanu opina du chef.


    — Dans ce cas, je vais emporter la dépouille de mon neveu aujourd’hui même. Et je suis heureux que nous reprenions votre entraînement. Nous allons approfondir votre maîtrise de l’ankathari, car il faut que vous sachiez manier l’arme blanche. En particulier pour combattre les Impériaux.


    Les vampires impériaux étaient la race de demi-démons la plus ancienne. Vieux de plus d’un millénaire, ils avaient des yeux d’un rouge violacé et surpassaient en force et en rapidité les Gardiens. Armés d’épées, ils pouvaient combattre sans que leurs pieds touchent terre, et certains avaient le pouvoir de se transformer et de réduire les mortels à leur merci par la seule force de leur regard.


    Victoria n’avait combattu ces redoutables créatures qu’à deux occasions, et toujours avec un partenaire.


    — Quand pourrai-je m’entraîner au qinggong ? demanda-t-elle.


    Deux ans plus tôt, elle avait vu Max combattre un Impérial. Il s’élevait au-dessus du sol avec une grâce et une agilité telles qu’on aurait dit qu’il avait des ailes. Sa force et son adresse égalaient celles du vampire et à chaque coup de lame il répondait par un coup de pieu. Tous deux décrivaient des bonds prodigieux qui les propulsaient dans les airs. Un spectacle fascinant.


    — Dès demain, si vous le souhaitez, répondit Kritanu avec un sourire paternel. Cependant, vous devez savoir qu’il vous faudra des années avant de pouvoir maîtriser cette technique de combat. Car votre vis bulla ne vous sera d’aucun secours. C’est la force mentale qui est la clé du qinggong.


    Si Max avait réussi à le maîtriser en moins d’une dizaine d’années, il n’y avait pas de raison pour qu’elle n’y arrive pas.


    — Vous semblez sceptique, dit Kritanu en inclinant légèrement la tête de côté. Le qinggong est un art martial chinois qui ne fait pas partie de l’arsenal habituel des Vénators. Et vous allez commencer demain, si vous êtes d’accord, comme tous ceux qui débutent dans l’apprentissage du qinggong.


    Victoria réprima un sourire en imaginant la tête qu’aurait faite sa mère si elle l’avait vue bondir comme un cabri par-dessus chaises et tables.


    Lady Melly aurait sans doute tourné de l’œil si elle avait vu la façon dont sa fille frappait, ruait et se roulait par terre quand elle s’entraînait au combat.


    — Nous allons remplir une grande corbeille avec des pierres, expliqua Kritanu, une lueur espiègle dans les yeux. Vous allez vous exercer à marcher sur le rebord du panier chaque jour jusqu’à ce que vous arriviez à en faire le tour sans tomber. Puis nous retirerons une pierre, et vous recommencerez à vous exercer. Et une fois que vous aurez réussi à faire le tour de la corbeille sans accroc, nous retirerons à nouveau une pierre, et ainsi de suite, jusqu’à ce que la corbeille soit vide.


    Victoria écarquilla les yeux.


    — Vous voulez dire que c’est la méthode que vous avez employée avec Max ? Mais comment peut-on marcher sur le rebord d’un panier vide sans tomber ?


    — Comme je vous l’ai dit, Victoria, c’est votre force mentale qui vous guidera... et non votre force musculaire.


    Elle acquiesça d’un petit signe de tête.


    — Je le ferai.


    Un rayon de lumière illumina la petite chapelle. Tous deux se retournèrent et virent Sébastien debout sur le seuil. Le soleil, dans son dos, jetait des reflets d’or sur ses cheveux blonds. Il entra et referma la porte derrière lui.


    — Je me demandais où vous étiez passée. Heureusement, j’ai eu la bonne idée de jeter un coup d’œil par la fenêtre juste à temps pour voir le bas de votre robe s’engouffrer dans cette porte.


    — Ne me dites pas que vous avez réussi à vous extirper tout seul des griffes de ma mère.


    Comme il remontait l’allée, Victoria se sentit transportée à l’époque où elle-même avait longé cette travée pour rejoindre Phillip devant l’autel.


    Sa gorge se noua. Elle avala sa salive avec force et se mit à battre rapidement des paupières. Etait-il en train de prendre la place de Phillip ? Il avait clairement fait savoir qu’il en avait envie. Tout au moins dans la chambre à coucher.


    Mais quand il l’eut rejointe, au lieu de prendre affectueusement sa main dans la sienne comme l’aurait fait un fiancé, il répondit :


    — J’ai eu toutes les peines du monde à m’en dépêtrer, non parce qu’elle s’est prise d’une soudaine affection pour moi, mais parce qu’elle s’est mis en tête de tout faire pour me dissuader de vous approcher. Elle a envoyé Rockley à votre recherche.


    — Humm. Et moi qui espérais qu’elle allait vous mettre sur le gril et vous faire rôtir à petit feu. Après tout, vous l’avez bien cherché.


    Il lui décocha un sourire narquois.


    — Me faire rôtir à petit feu ? Mais, ma chère[2], vous n’avez pas besoin de votre mère pour cela. Vous êtes insurpassable à ce petit jeu.


    Il y avait dans son regard une lueur troublante... qui lui nouait agréablement l’estomac. Il exerçait sur elle une attirance physique qu’elle n’arrivait pas à surmonter.


    Sentant ses joues s’enflammer, elle tourna son attention vers Kritanu qui dit, en s’adressant à Sébastien :


    — Victoria et vous avez plus en commun que le simple fait d’être des Vénators.


    — Bien sûr. Nous avons tous les deux du sang Gardella dans les veines, qui, comme je vous l’ai déjà dit, ma chère Victoria, m’a été transmis par ma mère. Cependant, il faut remonter si loin dans mon arbre généalogique pour trouver le nom de Gardella que je doute que nos branches se soient jamais croisées. Nous n’avons aucun lien de parenté proche.


    Malgré sa mine joviale, son regard était chargé d’appréhension.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire, rectifia Kritanu de sa voix posée. Je me référais à Giulia.


    Silence.


    Une expression étrange envahit les traits de Sébastien. Il semblait contrarié et mal à l’aise. Comme il ne disait rien, Victoria se tourna vers Kritanu qui scrutait Sébastien du regard comme s’il attendait une réponse de sa part.


    Elle croisa les bras.


    — Encore un secret, Sébastien ? Je croyais que ce temps-là était révolu.


    Lorsqu’il se décida enfin à parler, sa voix était grave et tendue.


    — Max faisait partie de la Tutela, il y a des années de cela.


    — Ça, je le savais déjà, dit Victoria.


    Bien que Max lui eût montré la marque qu’il portait tatouée sur la peau, il ne lui avait pas dit grand-chose de l’époque où il appartenait à l’organisation secrète. Si bien qu’elle avait dû interroger Wayren lorsque Max avait quitté les Vénators après avoir exécuté tante Eustacia.


    — Il a mis son père et sa sœur en danger en les présentant à la Tutela, dit Sébastien.


    — Je sais... Il a commis une grave erreur, mais il essayait de les protéger : ils étaient malades, et son père était en train de mourir, dit Victoria. Max était jeune et naïf.


    — Dans ce cas, vous savez certainement que c’est la Tutela qui a tué son père... et permis aux vampires de transformer Giulia en morte vivante.


    — Giulia ? répéta Victoria, dont l’estomac semblait s’être ouvert, laissant s’échapper toutes ses entrailles.


    — Giulia, reprit Sébastien, est le premier vampire que j’ai tué après avoir reçu ma vis bulla. Elle était ma... La sœur de Max et moi étions amoureux.


    Ses yeux dorés étaient vides d’expression, et sa bouche se tordit en un petit sourire sans joie lorsqu’il ajouta :


    — Ainsi, voyez-vous, Victoria, comme le dit Kritanu, vous et moi avons beaucoup en commun. Nous avons tous les deux expédié en enfer l’être auquel nous tenions le plus.

  


  
    Où il est question des talents

    culinaires d’un chef anglais


    Attablée chez les Hungreath, Victoria s’obligeait à sourire poliment à Lord Bentworth qui lui vantait les mérites de son nouveau cuisinier avec une ferveur qui faisait trembler son triple menton.


    — Et pas question de lésiner sur le sel, dit-il en piquant sa fourchette dans son faisan rôti. Je le lui ai dit une fois et n’ai pas eu besoin de le lui répéter. Quant aux sauces. Ah ! Rien à voir avec la lavasse à la française qu’on vous sert ici. Le bœuf qui nage dans le bouillon, très peu pour moi.


    Il enfourna le morceau de volaille et se mit à mastiquer furieusement.


    L’esprit occupé par d’autres sujets plus urgents que l’art d’accommoder les sauces ou les influences culinaires étrangères, Victoria laissa errer son regard. A l’autre bout de la table, elle aperçut Sara Regalado qui la dévisageait sans vergogne de ses yeux bruns et perçants, un rictus moqueur aux lèvres. Relevant la tête pour bien lui montrer qu’elle ne l’intimidait pas, Victoria s’en revint à son faisan.


    Elle aurait pu aisément invoquer une excuse pour rester chez elle ce soir, mais diverses raisons l’avaient poussée à se rendre au dîner des Hungreath. D’une part, elle avait promis d’assister à la fête donnée par Lady Hungreath en l’honneur de sa filleule, Gwendolyn, et de son fiancé. D’autre part, elle voulait garder George Starcasset et Sara à l’œil, sachant qu’ils seraient invités eux aussi.


    Enfin, elle éprouvait le besoin de prendre ses distances avec Sébastien, dont les récentes révélations l’avaient profondément troublée. Pas étonnant que Max et lui se soient regardés en chiens de faïence chaque fois qu’ils se trouvaient dans la même pièce.


    — Quant aux légumes verts, je les exècre, déclara Brentworth en repoussant un plat d’épinards.


    Piquant une pomme de terre en robe des champs sur sa fourchette, il la déposa dans son assiette et fit signe au maître d’hôtel de lui apporter du beurre. Apparemment, le garçon connaissait son goût immodéré pour les produits laitiers, car il s’en revint aussitôt avec une portion généreuse de beurre frais.


    — Ma femme est un bec sucré. Elle adore les biscuits, mais pas moi. Juste de la viande, des pommes de terre et du pain. Carottes, betteraves, oignons. J’ai horreur de tout ce qui croque sous la dent.


    — Vous devez avoir un chef très talentueux, en effet, pour pouvoir accommoder tous ces plats, commenta Victoria d’une voix aussi fade que la nourriture qui se trouvait dans son assiette.


    Peut-être aurait-elle dû suggérer aux Hungreath de s’en remettre à Lord Bentworth pour le choix d’un cuisinier. Bah ! De toute façon, elle n’avait guère d’appétit pour la nourriture anglaise qui lui semblait aussi pâle et insipide que la cuisine italienne était riche et colorée.


    Continuant de hocher la tête tout en livrant un petit commentaire de temps en temps, elle s’efforçait de mettre de l’ordre dans ses pensées.


    Elle savait que Max avait appartenu à la Tutela dans son jeune âge. Elle avait vu la marque de la société secrète tatouée sur son épaule : un chien aux courbes sinueuses comme les lanières d’un fouet enfermé à l’intérieur d’un cercle. Un symbole ignoble, censé représenter les mortels rampants comme des chiens devant les morts vivants.


    Sournoisement, la Tutela attirait des humains de tous âges dans ses filets en jouant sur la peur de la mort et en promettant à ceux qui épouseraient sa cause l’immortalité et la protection des morts vivants. Max avait été l’un d’eux pendant un temps, mais elle savait à présent, et sans l’ombre d’un doute, qu’il avait renoncé à ses choix de jeunesse et nourrissait désormais une haine sans bornes pour les vampires et la Tutela.


    Victoria réalisa, soudain embarrassée, que tous les regards convergeaient vers elle, comme si l’assistance avait attendu qu’elle prenne la parole.


    — Excusez-moi, dit-elle avec un petit sourire gêné, j’étais perdue dans mes pensées. Que disiez-vous, Mrs Cranwrathe ?


    La femme assise en face d’elle de l’autre côté de la table se racla la gorge avec tant d’insistance que Victoria s’empara instinctivement de son verre de vin.


    — Je disais, Lady Rockley, que c’est très aimable à vous d’avoir encouragé le marquis à se joindre à nous ce soir.


    Victoria se redressa sur sa chaise.


    — J’ai cru comprendre que vous résidiez encore à St Heath’s Row ? Et que le marquis était arrivé hier ?


    Elle tourna la tête vers James, assis à l’autre extrémité de la table, à côté de la maîtresse de maison, et assailli de toutes parts par les matrones qui ne lui laissaient pas un instant de répit. Pauvre homme.


    — Je crains que vous n’ayez été mal informée, Mrs Cranwrathe. J’ai quitté St Heath’s Row pour la maison que m’a laissée ma défunte tante.


    Le maître d’hôtel s’était insinué entre Victoria et son voisin pour débarrasser leurs assiettes : la sienne encore couverte de restes de pommes de terre, carottes et volaille, celle de Lord Brentworth torchée jusqu’à la dernière miette. Puis, on apporta les desserts, un assortiment de douceurs joliment présentées qui suscitèrent l’enthousiasme de tous à l’exception de Lord Brentworth.


    — Mesdames, que diriez-vous de passer au salon pour le sherry ? lança Lady Hungreath depuis l’autre bout de la table. Il y a aussi des biscuits à la cuillère.


    Se frayant un chemin dans la foule des convives, Victoria passa son bras sous celui de Gwendolyn. Comme elles se dirigeaient vers le salon, elle jeta un coup d’œil dans le jardin. Il n’était pas tout à fait huit heures, et le soleil couchant commençait à peine à frôler la cime des arbres. Elle allait rester encore une heure, une heure et demie tout au plus, puis elle prendrait congé de son hôtesse.


    Lorsque toutes ces dames se furent assises dans un grand froufrou de jupons, étoles et réticules, Victoria réalisa que Sara Regalado n’était pas là. Peste soit de la Romaine ! Elle aurait dû rester en retrait pour s’assurer que toutes les femmes étaient entrées dans le salon avant d’aller les rejoindre.


    Le sourire mauvais qu’elle avait surpris sur les lèvres de l’Italienne quand elles étaient à table ne lui disait rien qui vaille. Et pour cause ! Voilà qu’elle se retrouvait coincée ici, à devoir jouer au whist et échanger des cancans, jusqu’à ce que ces messieurs aient fini de fumer le cigare en buvant du cognac dans la pièce voisine.


    Mais Victoria Gardella Grantworth de Lacy n’était pas disposée à jouer les douairières dans le salon vert et or. Elle était Illa Gardella et avait mieux à faire qu’à peigner la girafe en échangeant de menus propos.


    S’excusant au prétexte d’aller se rafraîchir, elle se leva et gagna la sortie.


    Par chance, juste au moment où elle jetait un coup d’œil par la fenêtre qui donnait sur les jardins, elle vit disparaître un frisson de chiffon rose derrière une fontaine en forme de cupidon.


    Sara portait une robe de mousseline rose !


    L’instant d’après, Victoria s’élançait dans l’allée pavée qui contournait la maison. Elle trouva la fontaine nichée parmi les rosiers grimpants, les lis et les jacinthes.


    Evitant de marcher sur les brindilles ou les feuilles mortes, elle regarda derrière chaque arbre, inspecta chaque buisson avant de longer une allée qui la mena jusqu’au jardin de simples.


    Là, parmi la sauge, l’hysope et le myrte, elle fit une pause, laissant son regard errer par-delà les claustras festonnés de roses, les massifs d’herbes et de fleurs.


    Tout était silencieux hormis le jet de la fontaine qui chuintait doucement dans la distance. Un oiseau lança son cri, puis s’élança vers son nid. Le soleil couchant, telle une grosse boule de feu, embrasait la cime des arbres et répandait sur le jardin une clarté encore vive.


    Victoria pressa le pas et s’en revint à la fontaine, point d’intersection des quatre larges allées circulaires du parc. Personne en vue.


    Dépitée, elle tourna les talons pour regagner la maison. Elle commençait à se dire qu’elle avait dû rêver. A moins que Sara ne soit retournée à l’intérieur – ou qu’elle se soit cachée dans un endroit où Victoria ne pouvait pas la trouver. Mais quel endroit ?


    La remise du jardinier ?


    Le cœur de Victoria s’accéléra tandis que son regard se portait sur la maison à peine plus grande qu’un cabinet de verdure à l’ancienne. Située à l’extrémité gauche du jardin, elle jouxtait le mur de pierre qui ceignait le parc. Un frisson la parcourut. Qu’aurait bien pu faire Sara Regalado en pareil endroit ?


    Mais lorsque Victoria longea le petit édifice, sa bouche se mit à saliver tandis que son cœur s’emballait furieusement. Une odeur de sang filtrait dans l’air. Sa vision se brouilla.


    Voilà que ça recommençait.


    Ayant tourné au coin, elle trouva une porte. Elle était verrouillée, mais l’odeur de sang était plus forte. Onctueuse et riche, elle imprégnait l’air du soir, mêlant ses accents ferrugineux au délicat parfum des roses et des lis.


    Victoria cligna vigoureusement des paupières et, guidée par son instinct et l’odeur, contourna la remise par l’autre côté, puis se figea.


    La même vision sanglante que celle de Regent’s Park s’offrait à elle. Elle se mit à saliver si fort qu’elle dut s’y reprendre à deux reprises pour déglutir. Tremblante, elle se pencha au-dessus du cadavre déchiqueté. Ce n’était pas Sara Regalado. Victoria ne la connaissait pas, mais, à en juger par ce qui restait de sa robe de lainage – déchirée et couverte de sang –, la victime devait être une femme de chambre ou quelque autre domestique. Les perforations rouges sur sa gorge et les traces de griffes sur ses épaules indiquaient qu’elle avait été attaquée par un mort vivant.


    D’une main tremblante, Victoria ferma les paupières de la morte. Elles étaient encore chaudes. Victoria laissa courir ses doigts sur ses joues rebondies qui auraient pu être celles de sa propre femme de chambre, Verbena. Le vampire ne devait pas être bien loin.


    C’est alors qu’un son retentit derrière elle, qui fit se hérisser ses cheveux sur sa nuque. Victoria se retourna à demi tout en cherchant instinctivement du regard un objet qui aurait pu tenir lieu de pieu.


    — Lady Rockley ?


    Victoria releva la tête et se trouva nez à nez avec Brodebaugh, le fiancé de Gwen, flanqué du baron Hungreath et de George Starcasset.


    — Elle est morte, dit-elle en se remettant sur ses pieds.


    — J’en ai bien peur, dit Hungreath en posant sur elle un regard à la fois appréhensif et soupçonneux. Comment l’avez-vous trouvée ?


    Victoria scruta rapidement George du regard. Son visage était inexpressif. Alors que les deux autres considéraient le corps ensanglanté d’un œil horrifié, lui semblait indifférent.


    Comme s’il avait deviné ses pensées, il dit :


    — Les autres dames sont en train de prendre le sherry dans le salon. Lorsqu’elles nous ont dit que vous étiez sortie depuis un moment déjà et que personne ne savait où vous étiez passée, nous avons jugé plus prudent de partir à votre recherche.


    Deux fossettes innocentes creusaient ses joues à présent.


    Lissant sa robe, dont elle venait de s’apercevoir qu’elle portait des taches de sang, Victoria déclara :


    — Il faut avertir la police et faire venir la gouvernante pour voir si elle reconnaît la malheureuse.


    — Mais qu’est-ce… ?


    George s’était penché au-dessus d’un buisson et tenait à la main un long châle maculé de sang.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    La tête de Victoria se mit à flotter tandis qu’une brume rouge brouillait sa vision. C’était son châle, qu’elle avait laissé sur la petite table du vestibule en arrivant à la soirée.


    — Pauvre petite, dit Brodebaugh, sincèrement ému en considérant la victime.


    Puis il se tourna vers Victoria :


    — Chère Lady Rockley, vous devez être ébranlée. Donnez-moi le bras, je vais vous raccompagner jusqu’à la maison.


    Victoria fit ce qu’il lui suggérait, non parce qu’elle avait besoin de soutien, mais parce que l’air sournois qu’avait affiché George Starcasset en ramassant son châle l’avait mise mal à l’aise. Non pas qu’elle ait eu l’intention de nier qu’il lui appartenait, mais elle se demandait comment il avait atterri là – et par la main de qui.


    Elle avait toutes les raisons de penser qu’il s’agissait d’un traquenard et, selon toute vraisemblance, Sara avait cherché à l’attirer jusqu’ici pour qu’elle soit la première à découvrir les vestiges d’une attaque de vampire commise en plein jour, et elle avait placé elle-même le châle dans les buissons.


    Ce qui appelait la question suivante : était-ce Sara ou George qui avait été transformé en mort vivant ?


    Ou quelqu’un d’autre ?


    Victoria s’éveilla brusquement.


    Mais elle ne bougea pas. Gardant une respiration calme et régulière, elle entrouvrit d’un fil les paupières. Quelqu’un, ou quelque chose, s’était introduit dans sa chambre à coucher. Le jour à peine naissant jetait sur toute chose des ombres grises qui brouillaient les détails. Elle n’avait d’autre choix que de se retourner.


    — Bon sang, Victoria ! Vous feriez tout aussi bien d’ouvrir les yeux. Un moustique s’y prendrait mieux que vous pour feindre le sommeil.


    Victoria ouvrit les yeux et se redressa d’un bond, tandis que ses doigts se refermaient sur le pieu de frêne qu’elle gardait caché sous la courtepointe. Pas une seule fois il ne l’avait quittée depuis la nuit où elle avait tué Phillip.


    — Max. Il y avait un bout de temps que vous n’étiez pas venu me rendre visite dans ma chambre, dit-elle d’une voix éraillée par le sommeil, sans vraiment comprendre pourquoi elle tenait des propos aussi provocants. Mais que pouvait-on dire d’autre à un homme qui se payait le culot de se faufiler dans vos appartements privés au petit matin ?


    En particulier un homme qui vous avait embrassée dans une villa romaine avant de renoncer à son rôle de Vénator, puis qui avait disparu sans même un adieu.


    Quelque chose voleta au creux de son estomac.


    Il se tenait dans un coin obscur de la chambre, et seule sa voix avait trahi sa présence. Aucune fenêtre ni aucune porte n’était ouverte. Elle ne comprenait pas comment il était entré.


    — Je ne pense pas que vous en ayez besoin, dit-il en se référant de toute évidence au pieu qu’elle tenait à la main.


    — Que faites-vous ici ?


    Il sortit de l’ombre. Sa haute stature et sa préférence pour les habits noirs n’aidaient guère Victoria à se faire une idée de l’expression de son visage.


    Il demeurait une silhouette élégante dont on ne distinguait que l’arête du nez long et droit se découpant sur le fond translucide de la fenêtre.


    — Je suis venu pour vous parler.


    Victoria eut un geste d’impatience.


    — Je veux dire, que faites-vous à Londres ? Je me doute que vous êtes venu pour me parler, car quelle autre raison auriez-vous de vous introduire dans ma chambre à coucher ?


    Le silence s’installa jusqu’à ce que Max réponde d’une voix posée :


    — Sans doute vous laissez-vous emporter par votre imagination.


    Ôtant ses mains de ses poches, il les croisa sur son estomac. Le cœur de Victoria se mit à palpiter violemment, tandis qu’elle se remémorait la fois où il l’avait embrassée en la tenant plaquée contre le mur de pierre froid et humide. Il reprit :


    — Vioget m’a informé que vous aviez trouvé un cadavre dans le parc. Une attaque de vampire en plein jour.


    — Vous avez vu Sébastien ?


    — Hier soir, juste après qu’il vous a quittée, dit Max. Et... un conseil, Victoria, tenez-vous à l’écart des fenêtres quand vous recevez dans votre chambre à coucher.


    — Je ne savais pas que vous vous adonniez au voyeurisme, Max. Mais peut-être prenez-vous plus de plaisir à voir qu’à faire.


    Cette fois, elle vit l’éclat blanc d’un sourire sans joie.


    — Mmm... non.


    Le sourire disparut, puis :


    — Auriez-vous l’obligeance de vous couvrir un peu plus ? Cette chemise de nuit offre un spectacle effrayant.


    Victoria baissa les yeux et vit que, non seulement elle avait repoussé entièrement les couvertures, mais la lumière naissante qui filtrait par la fenêtre tombait directement sur sa chemise de nuit lavande, dont la gaze translucide et le décolleté plongeant – qu’elle affectionnait particulièrement – ne dissimulaient rien du galbe de ses seins.


    — Je suis désolée si j’ai heurté votre sensibilité esthétique, Max. J’ignorais que vous en aviez une.


    Haussant les épaules, elle remonta les couvertures sur sa poitrine.


    — Mais après tout, ce n’est pas moi qui vous ai invité dans ma chambre.


    — C’est vrai. Et je vous prie d’accepter ma plus profonde gratitude, dit-il en exécutant une courbette insolente. Je dois également vous complimenter pour votre efficacité.


    — Mon efficacité ?


    — Pour le dîner en compagnie du marquis fraîchement débarqué, suivi... d’ébats nocturnes le même soir dans les appartements de la marquise, et enfin votre installation dans une nouvelle chambre à coucher le lendemain. Efficace et affairée. C’est pourquoi j’ai fait en sorte que Vioget soit occupé ailleurs ce soir.


    Ses dents blanches brillèrent à nouveau dans le noir.


    — Je m’en serais voulu d’être la cause d’une interruption.


    — Comme c’est aimable à vous, Max. Et qu’avez-vous fait à Sébastien ?


    — Rien qui puisse nuire à sa santé, rassurez-vous. Il s’est lancé sur les traces d’une femme qui, de loin, vous ressemble à s’y méprendre.


    — Et que fait cette femme ?


    — Je n’en suis pas absolument certain, mais je crois qu’elle se rendait à un rendez-vous galant dans les jardins de Vauxhall.


    Son sourire s’élargit.


    — Je crains que Vioget n’ait été amèrement déçu.


    Victoria réprima un sourire. Bien fait pour Sébastien. En particulier après le mauvais tour qu’il lui avait joué cet après-midi, dans le salon.


    — Bien, et maintenant auriez-vous l’obligeance de me révéler la raison exacte de votre présence ici ? J’imagine que... vous êtes au courant pour Briyani.


    Il hocha la tête, et elle vit qu’il se détendait.


    — J’ai également parlé à Kritanu hier soir.


    — A Kritanu aussi ? dit Victoria sans dissimuler son agacement.


    — Ne lui en veuillez pas, dit Max. Je lui ai dit que je voulais vous parler... et, comme vous le savez, il a été très ébranlé.


    — Je constate que vous ne cherchez pas à accabler Sébastien de ne pas m’avoir avertie de votre présence à Londres.


    — Je suis surpris qu’il ne se soit pas empressé de vous en informer, alors qu’il m’avait laissé entendre qu’il le ferait… pour me contrarier.


    — Votre fiancée est elle aussi à Londres. Vous l’a-t-il dit ?


    Bien que les fiançailles de Max avec Sara n’aient été qu’un simulacre – du moins le pensait-elle –, Victoria ne pouvait résister à l’envie de retourner le couteau dans la plaie.


    — Vioget s’est bien gardé de me le dire, à moins qu’il n’ait pas été au courant.


    Victoria secoua la tête.


    — Il est parfaitement au courant, étant donné que George Starcasset et elle étaient présents quand il a laissé entendre à ma mère cet après-midi que nous allions nous fiancer. Je suis désolée, Max, mais il semblerait que vous ayez été remplacé par le frère de Gwendolyn dans le cœur de Sara.


    — Vous m’en voyez atterré.


    — Il fut un temps où j’ai eu de la peine pour cette fille à qui vous aviez fait croire que vous l’aimiez, railla Victoria.


    — J’ai fait ça, moi ? dit Max, amusé.


    — Vous en aviez tout l’air chez le comte Regalado.


    Elle avait croisé Max dans un couloir, la chemise déboutonnée, alors qu’il sortait d’un tête-à-tête avec Sara.


    — Cet épisode a dû vous faire forte impression, Victoria, car vous ne manquez jamais une occasion de le mentionner.


    — Vous aviez l’air parfaitement ridicule avec vos cheveux en bataille et votre col défait. Mais, je vous en prie, asseyez-vous. C’est agaçant de vous voir debout comme ça, à côté du lit. Si vous ne vous asseyez pas, c’est moi qui vais être obligée de me lever. Or, je n’ai pas envie de vous infliger une fois de plus le spectacle innommable de ma chemise de nuit.


    Le son qui sortit de ses lèvres ressemblait à un rire ou un toussotement étouffé. Cependant, il suivit son conseil et alla s’asseoir dans un fauteuil plongé dans l’ombre, à l’écart du lit.


    — Et vous faites bien, dit-il.


    — Et maintenant, expliquez-moi ce que vous êtes venu faire à Londres alors que vous devriez être en train de fuir le plus loin possible de Lilith.


    L’atmosphère se tendit d’un coup, dissipant le peu de légèreté qui s’était installée entre eux.


    — Ah oui... Ma pitoyable situation. Je ne pense pas qu’il vaille la peine de discuter du pourquoi et du comment de mon retour dans ce pays humide et venteux. Parlons plutôt du dilemme dans lequel vous vous trouvez prise : l’attaque de vampire en plein jour.


    Victoria hocha la tête. L’échange de piques devenait lassant au bout d’un moment, et, au fond d’elle-même, elle était grandement soulagée que Max soit de retour. Si seulement il s’était montré moins désagréable et arrogant. Et grossier.


    — Il y en a eu une deuxième aujourd’hui.


    Elle lui raconta les circonstances du drame, puis lui fit part de ses soupçons concernant Sara et George.


    — Cependant, j’ai du mal à croire qu’ils oseraient me défier aussi ouvertement, si tant est que l’un d’eux soit le vampire en question.


    — Je suis assez d’accord. Même si Sara n’est pas réputée pour être quelqu’un de très fin.


    — Ce n’est pas un hasard si c’est moi qui ai découvert les deux victimes en l’espace de deux jours.


    — Non, en effet. Est-ce à dire qu’ils ont réussi à se procurer l’élixir décrit dans les documents que nous avons retrouvés derrière la Porte magique à Rome ? La formule que Vioget a dérobée au Consilium.


    Victoria repoussa une longue boucle brune de son front.


    — Je ne l’ai pas oublié, Max. Mais il m’a emmenée dans un monastère souterrain où il a retrouvé l’une des bagues de Jubai.


    — Et il ne vous l’a pas donnée ?


    — Non. Mais il n’a pas pour autant cherché à la dissimuler.


    Max eut un petit reniflement méprisant.


    — En cherchant bien, on finit toujours par trouver une faille.


    — Le fait qu’il ait tué Beauregard a grandement contribué à restaurer ma confiance en lui, dit Victoria, bien que cette confiance fût en réalité très limitée.


    — Il n’avait guère le choix, après tout ce qu’il vous avait fait endurer, commenta Max.


    Elle secoua la tête.


    — Non, Max, Sébastien n’y est pour rien. C’est moi qui l’ai suivi jusqu’au repaire de Beauregard et me suis faufilée derrière lui. Et quand Sébastien a essayé de m’arrêter, il a été blessé, d’abord par moi, d’un coup de pieu, puis par les vampires. Il savait ce que voulait Beauregard. Il me voulait, moi. Et s’il a réussi à exercer son emprise sur moi, c’est uniquement à cause du bracelet en cuivre.


    Le cuivre était le seul élément qui ne se désintégrait pas à la mort d’un vampire. Tous les effets que portait la créature explosaient en un nuage de cendre et de poussière, à l’exception des objets en cuivre. C’est pour cette raison que Lilith avait fait fabriquer les cinq bagues de Jubai et que Beauregard portait un bracelet de cuivre qui lui donnait le pouvoir de briser la résistance des mortels. Même si le vampire était tué, le métal – et tous les pouvoirs qui y étaient attachés – lui survivait.


    — Et pourquoi croyez-vous que Beauregard a cherché à vous transformer, Victoria ? Pour Vioget, bien sûr. Vioget était trop indulgent vis-à-vis de son grand-père, à qui il avait juré fidélité et soutien.


    Max remua dans l’ombre. Il s’était levé.


    — Je l’aurais tué de mes propres mains s’il l’avait fallu.


    — Beauregard ? demanda-t-elle.


    — Vioget. Et il le savait. Raison pour laquelle il s’est finalement décidé à agir en tuant Beauregard d’un coup de pieu. Mais il a fallu que j’intervienne pour qu’il se décide.


    Victoria se sentit parcourue par un frisson glacé. L’animosité entre les deux hommes avait quelque chose de terrifiant. Elle les connaissait l’un et l’autre depuis deux ans, mais jamais elle n’avait remarqué à quel point ils se haïssaient.


    — Quand vous êtes venu pour me sauver avec Sébastien, vous, vous n’étiez plus protégé par votre vis bulla.


    — Et ?


    — Vous ne le lui avez pas dit, Max. Vous auriez pu vous faire tuer.


    — Mais ça n’est pas arrivé.


    — Et qu’allez-vous faire maintenant ?


    Il se tenait tourné de façon que le soleil levant éclaire une moitié de son visage, faisant ressortir les contours de ses pommettes saillantes et de sa mâchoire carrée. Ses cheveux retombaient sous son menton en épaisses boucles d’un noir brillant.


    — Je suis venu pour vous prêter main-forte ; après quoi, j’irai me cacher là où Lilith ne pourra pas me trouver.


    — Et comment ferez-vous ?


    — Je sais encore me servir d’un pieu, Victoria.


    — Je n’en doute pas, répondit-elle. Avant de prendre la vis bulla, vous avez tué de nombreux vampires. Mais jamais vous ne pourrez combattre Lilith, si elle venait à vous retrouver. Et vous pouvez être certain qu’elle nous recherche tous les deux activement. Je ne serais d’ailleurs pas étonnée qu’elle soit ici, à Londres. Une morsure, et vous seriez à nouveau sous son emprise…


    — Non. Il faut plus qu’une simple morsure, sans quoi tous ceux qu’elle a mordus se retrouveraient sous son emprise. Mais je ne vois pas l’intérêt d’évoquer ces souvenirs.


    — Même en admettant qu’il faille plus qu’une morsure…


    — Votre sollicitude me touche, mais je n’ai aucune intention de tomber à nouveau dans les griffes de cette créature. J’ai une autre forme de protection.


    Il leva la main, et elle vit qu’il portait une grosse bague en argent.


    Il n’eut pas besoin d’en dire davantage ; elle le connaissait suffisamment pour comprendre. La bague contenait un poison qui le tuerait net en cas de force majeure. Il semblait presque impatient de s’en servir.


    — Max et son sens pratique, dit-elle tandis que ses lèvres esquissaient un sourire sans joie. Eh bien, dites-moi : comment comptez-vous me prêter main-forte ?


    — C’est tout simple. Vioget et vous comptez sur vos vis bullæ pour détecter la présence des vampires et les combattre. Mais peut-être surestimez-vous légèrement leur pouvoir. Pour ma part, n’ayant plus à porter ce fardeau, je ne peux m’en remettre qu’à mon intuition et à tous instincts dont je me servais quand je n’étais pas encore un Vénator : sens de l’observation, etc.


    Victoria, qui avait croisé les bras d’un air de défiance quand il avait commencé à parler, se surprit à hocher la tête.


    — Ayant moi-même un grand sens pratique, je ne peux qu’approuver, dit-elle.


    Voyant qu’il ne répondait rien, elle songea qu’elle lui avait cloué le bec en se rangeant à son avis.


    — Mais dites-moi, Victoria, qu’est-ce qui vous a poussée à quitter la confortable résidence du marquis de Rockley pour cette maison plus petite et située dans un quartier peu recommandable ? demanda-t-il en s’éloignant de la fenêtre.


    Elle inspira profondément, puis expira lentement, tandis qu’une vague de chagrin la submergeait.


    — Je n’avais plus ma place là-bas. Ma vie a complètement changé.


    — Je vous comprends, dit-il, toute trace de sarcasme envolée.


    Le silence s’installa entre eux.


    Victoria s’était souvent demandé à quoi aurait ressemblé sa vie si elle avait dû renoncer à porter sa vis bulla. A présent, elle comprenait combien Max devait souffrir de ne plus porter la sienne. Car non seulement il avait chassé les morts vivants pendant bien plus longtemps qu’elle, mais il devait vivre avec le remords d’avoir livré les êtres qui lui étaient le plus chers aux morts vivants. Il avait renoncé à son statut de Vénator, non seulement pour briser l’emprise que Lilith exerçait sur lui, mais pour pouvoir tuer le démon Akvan. Il avait été prédit qu’aucun Vénator ou démon ne pourrait jamais en venir à bout, si bien que, pour détruire la vile créature, Max avait dû renoncer à ses pouvoirs surnaturels et redevenir un simple mortel.


    Mais, malgré cela, Max ne serait jamais un mortel ordinaire.


    — Comment va votre main ? lui demanda-t-il en venant se poster au pied du lit.


    — Ma main ?


    Il y eut un petit crac, puis une minuscule flamme jaillit entre les doigts de Max.


    — Les bâtonnets à feu de Miro sont vraiment très pratiques, dit Max en se penchant en avant. Puis-je voir votre main droite, Victoria ?


    Comprenant à quoi il se référait, Victoria hésita, serra le poing. Il se tenait tout près à présent, et elle avait sorti ses jambes de dessous les couvertures pour s’asseoir au bord du lit, croyant se donner ainsi plus d’aplomb, mais ses pieds pendaient dans le vide. Tout en tenant l’allumette d’une main, il saisit son poignet de l’autre.


    — Ouvrez votre poing, lui ordonna-t-il.


    Elle obéit, et la petite flamme jaune mit en évidence la marque violacée qui barrait la partie la plus charnue de sa paume, depuis la base du pouce.


    Leurs yeux se croisèrent, et elle sentit une bouffée de chaleur se répandre dans tous ses membres. Les murs de la chambre semblaient s’être rapprochés.


    — Elle n’est pas partie, dit-elle.


    — Je vous avais dit qu’elle ne partirait jamais.


    En novembre dernier, à l’issue du combat contre Nedas, Victoria avait ramassé un éclat de l’obélisque d’Akvan. Elle l’avait emporté sans savoir qu’il émettait des ondes ayant mis les suppôts d’Akvan sur ses traces lorsqu’elle avait regagné le Consilium, la cachette secrète des Vénators.


    Lorsqu’elle était allée mettre l’éclat de cristal en lieu sûr derrière la Porte de l’Alchimie, Max était avec elle.


    C’est alors qu’elle avait subi l’influence néfaste de la pierre démoniaque et incité Max à l’embrasser.


    La marque bleue qu’elle portait à la main serait à jamais liée au souvenir des lèvres de Max cherchant les siennes tandis que ses doigts se crispaient sur la muraille de pierre.


    Elle referma le poing. C’était une chance qu’elle soit obligée de porter des gants quand elle était en société.


    — Je me suis souvent demandé si cette écharde de cristal avait empêché le sang de Beauregard de prendre racine en vous, dit-il en lui relâchant la main et en se reculant légèrement.


    — L’idée ne m’a jamais effleurée, mais ce n’est pas impossible. Les vampires et les démons sont des ennemis héréditaires. J’ai de toute évidence subi l’influence d’Akvan quand j’ai pris l’éclat d’obélisque dans ma main. Peut-être en ai-je gardé des séquelles.


    Il hocha la tête.


    — Vous voulez dire un pouvoir qui se serait ajouté à ceux de vos deux vis bullæ ?


    Elle n’avait pas envie d’évoquer les deux amulettes qu’elle portait sur son corps et dont l’une avait jadis appartenu à Max.


    Le silence se rompit lorsqu’il commença à se diriger à pas souples et mesurés vers la porte : ainsi donc, il était entré par là.


    — Vous devriez essayer de dormir encore un peu, Victoria. Je suis sûr que Vioget ne va pas tarder à revenir.


    — Il n’a pas accès à ma chambre à coucher, dit-elle sèchement. Même si ce n’est pas l’envie qui lui manque.


    — Dois-je comprendre que les anges du paradis se révoltent et que les amoureux sont en froid ?


    — Sébastien n’est pas mon amoureux.


    Il haussa un sourcil.


    — Vraiment ?


    Il fit tourner la poignée.


    — Un autre petit conseil, Victoria. Vioget et moi avons beau nous détester cordialement, je suis convaincu qu’il vous veut du bien. Son plus grand défaut est sa loyauté aveugle. Lui et vous êtes parfaitement assortis. Il est important que vous... songiez à l’avenir.


    — Ma parole, on croirait entendre ma mère, soupira Victoria.


    Pourquoi diable Max cherchait-il à la pousser dans les bras d’un homme qu’il exécrait ?


    — A cette différence près que votre mère se soucie avant tout de titres de noblesse, de fortune et d’héritiers, alors que mon unique préoccupation est le bien-être des Vénators. Etant la dernière héritière en ligne directe, vous devriez songer à ce qui risque d’arriver si vous veniez à disparaître prématurément.


    Victoria se laissa glisser au bas du lit et posa ses pieds sur l’épaisse carpette de laine.


    — Entendre ça dans la bouche d’un homme qui, il y a deux ans à peine, s’était violemment opposé à ce que je me marie ? Vous ne savez vraiment pas ce que vous voulez, Max.


    Comme elle s’approchait de lui, il eut un mouvement de recul... presque imperceptible, comme s’il avait voulu mettre de la distance entre eux.


    — Je sais parfaitement ce que je veux, Victoria. Et n’oubliez pas que vous avez des responsabilités.


    Il ouvrit la porte, puis se retourna :


    — J’espère que vous aurez la correction de... euh... mettre la sourdine quand vous vous livrerez à certaines activités.


    Elle allait riposter vertement quand elle comprit soudain ce qu’il cherchait à lui dire.


    — Vous avez l’intention de vous installer ici ?


    — Kritanu l’a suggéré. Mais soyez sans crainte. Je ne vous dérangerai pas. Je vais loger dans le quartier des domestiques.


    Il sortit et referma la porte derrière lui avec un clic sonore.

  


  
    Où notre héroïne fait de nouveau

    l’objet d’un interrogatoire


    Victoria ne parvint pas à se rendormir après le départ de Max.


    Etendue, les yeux grands ouverts, dans la chambre qui avait jadis été celle de sa tante Eustacia, elle regardait le plafond d’un blanc crème monotone, dépourvu de la moindre moulure ou rosace. Plat, uniforme, sans défaut.


    N’ayant rien d’autre à faire, Victoria ressassait de sombres pensées.


    La présence de Max dans la maison la mettait mal à l’aise. Il lui avait suggéré de se marier, ou tout au moins d’avoir une relation à long terme et un enfant avec un homme qu’il détestait, l’homme qui avait tué sa sœur, l’envoyant rejoindre le troupeau des morts vivants et lui infligeant ainsi la damnation éternelle.


    L’homme dont Max stigmatisait la lâcheté à tout propos, celui qui, pendant plus d’une décennie, avait refusé d’endosser le rôle de Vénator.


    L’homme avec qui Victoria avait partagé des moments d’intimité à plusieurs reprises, même si, comme elle l’avait dit, elle ne considérait pas Sébastien comme son amoureux. Pas vraiment. En tout cas, pas au point de vouloir l’épouser et faire sa vie avec lui.


    Dès la toute première fois où elle l’avait rencontré, Sébastien lui avait inspiré de la méfiance. Et pourtant, dès leur première conversation, au Calice d’argent, une sorte de complicité s’était instaurée entre eux, ainsi qu’une évidente attirance sur laquelle il n’avait cessé de jouer depuis.


    Et elle s’était laissé faire. Quelques fois.


    Un frisson la parcourut tandis qu’un sourire se dessinait sur ses lèvres.


    Car, pour être parfaitement honnête, c’était grâce à lui qu’elle avait repris goût à la vie. Il avait ranimé ses sens engourdis, tantôt en l’apaisant, tantôt en la faisant enrager pour faire jaillir l’énergie négative qui bouillonnait en elle et la transformer en passion en usant de caresses.


    Son sens de l’humour, sa façon de tourner chaque situation en un épisode de séduction, son corps doré, musclé et ferme... qu’il avait refusé de lui montrer jusqu’à il y a environ deux mois, pour ne pas qu’elle sache qu’il portait une vis bulla.


    Mais malgré tout cela, jamais rien ne pourrait effacer le fait qu’il avait tourné le dos aux Vénators et qu’il avait vécu aux côtés d’un vampire puissant, l’avait protégé et servi des années durant tout en gardant à l’œil les chasseurs de vampires.


    Il avait ignoré l’appel du devoir.


    Même s’il avait occis Giulia, sa fiancée, après qu’elle eut été transformée, exactement comme Victoria avait tué Phillip lorsqu’il avait cessé d’être l’homme qu’elle avait épousé. Ç’avait été l’épreuve la plus dure qu’elle ait eu à surmonter, mais ça ne l’avait pas dissuadée d’endosser ses responsabilités.


    Au contraire, sa détermination à éradiquer les morts vivants s’en était trouvée renforcée.


    Un coup frappé à la porte interrompit soudain le fil de ses pensées. Victoria se redressa dans le lit, surprise de voir la tignasse rousse de Verbena s’encadrer dans la porte alors qu’il n’était même pas encore neuf heures.


    — Oui ?


    — Dieu merci, Milady, z’êtes déjà réveillée. Désolée d’vous tirer du lit à c’t’heure, mais y a un homme à la porte qui d’mande à vous parler.


    — Qui est-ce ? demanda Victoria en balançant ses jambes par-dessus le bord du lit.


    — Ch’ai pas, mais y dit qu’y veut vous causer et qu’il attendra d’vant la maudite porte toute la sainte journée s’y faut.


    Verbena entra dans la chambre avec la camisole et le corset de Victoria.


    — C’te culot ! Encore un qui m’a tout l’air d’vouloir fourrer son nez partout. Une vraie tête de fouine !


    Intriguée, Victoria passa la robe que sa femme de chambre était allée décrocher dans la penderie.


    Pour se présenter ici de si bon matin, l’homme devait avoir une raison valable, songea-t-elle, tandis que Verbena empoignait son épaisse chevelure et l’entortillait en chignon. Quelques minutes plus tard, elle filait au rez-de-chaussée. Les dames du monde qui se levaient et s’habillaient en un clin d’œil ne devaient pas être légion. Et pourtant, quand Victoria alla ouvrir, le visiteur était en train de faire les cent pas devant la porte, l’air impatient.


    Sans même prendre la peine de s’incliner ou de la saluer, l’homme au visage taillé à la serpe déclara à brûle-pourpoint :


    — Lady Rockley. Je crois savoir que vous avez été, hier encore, témoin d’une effroyable scène.


    La voix, les traits et même la posture de Mr Bemis Goodwin exsudaient le sarcasme, tandis qu’il la scrutait de son œil gris et froid.


    — Mais que diriez-vous de poursuivre cette conversation à l’intérieur, plutôt que sur le pas de votre porte ?


    Victoria sentit monter une bouffée d’exaspération mêlée d’appréhension. Le regard soupçonneux et hostile de l’homme ne lui disait rien qui vaille, mais elle fit un pas de côté pour le laisser entrer.


    — Que voulez-vous, Mr Goodwin ? demanda-t-elle en refermant la porte.


    — J’ai quelques questions à vous poser concernant votre découverte d’hier soir, chez le baron Hungreath.


    Il lorgna avec insistance du côté des fauteuils, mais Victoria l’ignora.


    — Naturellement, la police est très concernée.


    Victoria se serait giflée. C’était elle qui avait suggéré de prévenir la police.


    — Naturellement, dit-elle calmement. Comment ne le serait-elle pas alors que quelqu’un se complaît à massacrer impitoyablement des femmes innocentes ?


    — Quelqu’un ? Ou quelque chose ?


    Le long nez fin de Mr Goodwin brillait tel le manche en nacre d’une petite cuillère.


    — Si vous continuez à faire de telles insinuations, je vais demander à mon majordome de vous montrer la porte.


    — Je suis ici pour enquêter sur ordre des services de police, Lady Rockley. Et mieux vaut pour vous que vous coopériez. Il serait regrettable que vous finissiez à la prison de Newgate, avec la corde au cou, à cause d’un simple... malentendu. Je crois savoir que c’est un endroit fort peu confortable, même pour une prison.


    — Pour qui travaillez-vous ? demanda-t-elle.


    — Pour la police, bien sûr. Même si les parents de Miss Forrest, très affectés, comme vous pouvez l’imaginer, sont eux aussi déterminés à démasquer l’auteur du meurtre abominable de leur fille.


    Il lorgna à nouveau du côté des fauteuils, mais Victoria prenait un malin plaisir à rester debout.


    — Vous avez également trouvé le corps d’une jeune personne caché derrière une cabane de jardinier. Incidemment, son nom est Bertha Flowers.


    Il posa sur elle un regard insistant pour voir comment elle réagissait.


    — J’ai en effet trouvé cette personne derrière un appentis.


    — Et que faisiez-vous seule dans le jardin, Lady Rockley ?


    — J’étais sortie prendre un peu l’air après dîner. Les jardins sont si beaux.


    — Mais les autres convives étaient en train de jouer aux cartes. Pourquoi leur avez-vous faussé compagnie ?


    — Parce qu’il m’avait semblé apercevoir une autre dame dans le jardin et que je voulais aller la rejoindre.


    — Et qui était cette dame ? D’après Lady Hungreath, toutes les autres dames étaient au salon, sauf vous.


    — Miss Sara Regalado de Rome n’était pas dans le salon quand je suis sortie.


    — Miss Regalado a rejoint la compagnie aussitôt après votre départ. Lady Hungreath s’est souvenue de ce détail, car elle a cru tout d’abord que c’était vous qui étiez de retour. Après quoi, elle s’est étonnée de ne pas vous voir revenir.


    Ainsi donc, ce n’était pas la robe rose de Sara qu’elle avait aperçue derrière la fontaine de cupidon ? Car il était matériellement impossible que Sara ait regagné le salon aussi vite sans que Victoria l’ait croisée.


    — Comment avez-vous su où était le corps ?


    — Etant donné que je ne cherchais pas de corps, répondit sèchement Victoria, je ne pouvais pas savoir où il se trouvait.


    — Il y avait du sang sur votre robe et vos mains quand les messieurs vous ont trouvée. Et votre châle, couvert de sang également, a été retrouvé sur la scène de crime. Comme si quelqu’un l’avait... jeté. En outre, vous n’avez pas crié ni appelé à l’aide, à en croire les autres convives, qui vous auraient certainement entendue si vous l’aviez fait. Tout cela donne à penser que vous vous attendiez à trouver le cadavre et que vous saviez où chercher.


    Tout en parlant, il se balançait d’avant en arrière, comme s’il avait prononcé une sentence.


    — Il y avait du sang partout, Mr Goodwin. Et quand je me suis agenouillée à côté de la jeune femme pour m’assurer qu’elle était morte…


    — Lady Rockley, j’ai pu constater par moi-même dans quel état était le corps. Je n’arrive pas à croire que vous n’ayez pas compris au premier coup d’œil qu’elle était morte. De même que je m’étonne qu’une femme confrontée à un spectacle aussi abominable n’ait pas même poussé un cri d’effroi.


    Il n’en dit pas plus, mais l’incrédulité se lisait sur ses traits.


    — Pourriez-vous cesser de tourner autour du pot et dire les choses carrément ? s’impatienta Victoria.


    — Très bien. Lady Rockley, je pense que vous êtes impliquée dans cette affaire de meurtres. Au premier chef, ou en tant que complice de la personne – ou de la créature – qui en est l’auteur.


    — Mr Goodwin, avez-vous seulement idée de l’énormité d’une telle assertion ? s’esclaffa Victoria. Comment une femme comme moi pourrait-elle infliger de telles blessures à une autre personne ?


    — Une femme comme vous ?


    Les sourcils noirs de Mr Goodwin se haussèrent, formant deux « v » inversés au-dessus de son nez.


    — Je pense qu’une femme comme vous en serait parfaitement capable.


    Victoria sentit sa bouche devenir sèche. Qui était cet homme ? La sensation de malaise s’accentua au creux de son estomac, mais elle garda son sang-froid.


    — Je crains que vous ne soyez en train de perdre votre temps et votre énergie. Car, pendant que vous me pointez du doigt, l’auteur des crimes court toujours.


    — Vous êtes indéniablement quelqu’un de très intelligent, Lady Rockley. Et je m’attendais à ce genre de réponse de votre part. Après ce qui est arrivé à votre mari, vous ne pouviez pas réagir autrement.


    Bien qu’elle affichât une moue dubitative, l’anxiété que lui inspirait cet homme grand et sec avait fait place à la colère. Elle constata qu’une fois encore une brume rose avait envahi son champ de vision tandis que ses poings se serraient et que ses ongles s’enfonçaient comme des pointes dans la chair de ses paumes.


    — Si, si, reprit-il d’une voix traînante. Les circonstances de la disparition de votre époux sont excessivement troublantes. Et je vais en tenir compte pour mener mon enquête. Et n’allez pas vous imaginer que votre titre de noblesse vous sera d’un quelconque secours, Lady Rockley.


    — Sortez de ma maison.


    — Mais bien sûr, Lady Rockley.


    Il commença à se diriger vers la porte d’un pas tranquille, comme s’il n’avait pas craint une réaction violente de la part de Victoria.


    Bien qu’elle fît son possible pour garder son calme, elle sentait pour sa part la colère bouillir en elle, au point de faire trembler ses genoux et grincer ses dents.


    — Peut-être vous souvenez-vous du triste sort du fils du baron Clifton ? Il n’avait pourtant pas commis de crime de sang, Lady Rockley. Juste dérobé quelques bijoux, dit Mr Goodwin avec un grand sourire. Le vol est toujours puni de mort par pendaison. Tout comme l’agression des personnes ou la complicité d’agression.


    Cette fois, sa main s’était posée sur le bouton de la porte. Il le fit tourner, puis s’interrompit, exactement comme Max un peu plus tôt ce matin.


    — Vous ai-je dit que les domestiques de St Heath’s Row avaient rapporté qu’une terrible querelle avait éclaté entre vous et Lord Rockley et qu’il avait quitté la maison plusieurs jours avant que The Plentifulle ne mette à la voile ? Et que le jour même où vous avez prétendu qu’il avait pris la mer, un serviteur l’a vu regagner le domicile conjugal en pleine nuit ? Cette fameuse nuit où vous aviez donné congé à tous les domestiques ?


    Il franchit la porte. Le cœur de Victoria s’était mis à battre furieusement dans sa poitrine. Ses yeux la brûlaient, et elle respirait de plus en plus vite.


    Elle eut soudain envie de le rattraper... pour mettre un coup d’arrêt à toutes ces remarques insidieuses et ces accusations proférées à mi-mot.


    Mais il n’en avait pas encore tout à fait fini.


    — Je suis convaincu que vous êtes impliquée dans sa disparition, Lady Rockley. Tout comme vous êtes impliquée dans les meurtres de Miss Forrest et Miss Flowers. Ainsi que dans l’attaque à l’arme blanche d’un homme laissé pour mort à Seven Dials, il y a plus d’un an. Il y a presque un an que j’attendais votre retour d’Italie.


    Il sourit et, lorsqu’il plaqua son chapeau d’un geste brusque sur sa chevelure raide, il avait dans le regard la même insolence que Nedas, le fils vampire de Lilith.


    — J’ai vu plus d’un aristocrate se balancer au bout d’une corde à Newgate, Lady Rockley. Et, d’après moi, vous n’allez pas tarder à aller les rejoindre. Et que restera-t-il alors de votre beauté ténébreuse et sensuelle ?


    Sur ces mots, la porte se referma derrière lui avec un silence de mort.


    Malgré le trouble que Mr Goodwin avait suscité chez elle, Victoria eut la présence d’esprit d’envoyer Charley, le valet de chambre dévoué de tante Eustacia, sur les traces de l’odieux personnage.


    Restée seule dans le vestibule, elle chassa la colère et l’angoisse qui s’étaient emparées d’elle. Sa vision s’éclaircit peu à peu, et elle regarda ses mains, l’une blanche et portant une cicatrice, l’autre légèrement bleue, comme si elle était restée exposée au froid. Ses paumes portaient la marque de ses ongles, mais ne saignaient pas. Et ses doigts ne tremblaient plus.


    Malgré les menaces qu’il avait proférées, le policier de Bow Street ne lui inspirait pas de réelles craintes. Car non seulement elle faisait partie de la haute société, mais elle était Illa Gardella.


    Et, surtout, elle était innocente. Et n’avait rien à voir avec le meurtre des demoiselles Forrest et Flowers. Quant à la disparition de Phillip, c’était un tout autre problème.


    Cependant... il y avait eu l’incident de Seven Dials.


    Les souvenirs assaillirent soudain Victoria. Elle se revit entrant dans ce même vestibule à minuit passé, couverte de sang des pieds à la tête et complètement groggy. C’était environ un mois après la mort de Phillip.


    Il y avait du sang partout.


    Cette phrase se mit à résonner dans sa tête, comme elle l’avait fait ce soir-là.


    Tante Eustacia, éveillée par l’arrivée de sa nièce, l’avait écoutée calmement tandis que Victoria lui racontait comment elle avait attaqué un type taillé comme un colosse qui cherchait à abuser d’une pauvre fille dans les rues malfamées de Seven Dials.


    C’était la première fois qu’elle sortait chasser le vampire depuis la mort de Phillip, et le chagrin et la colère qu’elle portait en elle avaient eu raison de son sang-froid. Elle avait attaqué l’homme à mains nues.


    Quand il avait fait volte-face pour riposter, elle lui avait arraché le couteau qu’il tenait à la main. Une folie meurtrière s’était emparée d’elle et, dans une sinistre parodie d’attaque de mort vivant, elle avait plongé la lame dans la chair et les os de l’homme.


    Il respirait encore lorsqu’elle l’avait laissé sur le pavé. Mais elle avait été prise d’un terrible remords en réalisant qu’elle avait failli tuer un être humain, une espèce qu’elle était censée protéger.


    Après cet incident, elle avait ôté sa vis bulla et l’avait mise de côté. Pendant un an, elle avait pleuré Phillip et réfréné sa soif de vengeance et de destruction. C’est alors qu’elle avait pris conscience de l’extraordinaire et dangereux pouvoir des Vénators.


    Et lorsqu’elle avait remis sa vis bulla, elle l’avait fait en pleine connaissance de cause. Elle savait désormais qu’il y avait des limites à ne pas dépasser et s’était juré de ne plus jamais se servir de ses pouvoirs contre ses congénères.


    Elle inspira profondément, ouvrit les mains et détendit ses doigts pour chasser au loin la tension nerveuse. Comment se faisait-il que Mr Goodwin ait été au courant de l’incident de Seven Dials ?


    Dans ce quartier misérable, les meurtres étaient tellement fréquents qu’il était quasi impossible d’en retrouver les auteurs, si tant est que ceux-ci aient été dénoncés à la police, ce qui n’arrivait jamais.


    Il y a presque un an que j’attendais votre retour d’Italie.


    Une boule se forma dans sa gorge, tandis que les mots résonnaient dans sa tête.


    Il fallait à tout prix qu’elle découvre qui était Bemis Goodwin.

  


  
    Où un bandit de grand chemin

    fraye avec la bonne société


    Pour Victoria, qui était obligée de porter un masque chaque jour, les bals masqués étaient une moindre corvée. Nimbés de mystère, ils n’étaient pas sans lui rappeler ses virées nocturnes dans les rues de Londres, quoique sur un mode plus festif et bon enfant. Dans ces occasions, où chacun était affublé d’un domino ou de quelque autre déguisement, les morts vivants, attirés par le sang frais des nombreuses victimes potentielles, pouvaient aisément se fondre dans la foule. Mais encore fallait-il qu’ils aient été expressément invités à entrer dans la maison. Une condition sine qua non qui limitait forcément le nombre de vampires présents.


    Comme elle descendait de l’élégant cabriolet bleu nuit, Victoria rajusta son masque et passa son réticule à son autre poignet. Elle avait fait exprès de venir seule dans une voiture qui ne portait pas ses armoiries, afin que son identité restât méconnue le plus longtemps possible. Non seulement Victoria avait résisté aux objurgations de sa mère qui voulait que James Lacy fût son escorte, mais elle lui avait interdit de révéler au nouveau marquis la nature du déguisement qu’elle allait porter – ou même qu’elle avait l’intention de se rendre à la mascarade. Personne ne devait savoir qu’elle serait présente, et surtout pas George Starcasset et Sara Regalado.


    — Si jamais vous vendez la mèche, maman, plus jamais je n’accepterai une invitation à danser de Rockley. Ainsi, personne ne croira qu’il puisse y avoir la moindre attirance entre lui et moi !


    Apparemment, Lady Melly se l’était tenu pour dit, car elle s’était contentée de hocher la tête en silence.


    — Mais il faut que tu me promettes de danser au moins deux fois avec lui, en particulier après minuit, quand tout le monde aura ôté son masque.


    Victoria avait formulé une vague réponse tandis que Verbena s’affairait à la coiffer avec un zèle inaccoutumé.


    A présent, tandis qu’elle gravissait les marches de Landross House, la résidence de Lord et Lady Philander, un petit frisson d’excitation lui parcourait la colonne vertébrale. Quelques mois plus tôt, à Rome, elle avait assisté au carnaval. Là-bas, les rues étaient remplies d’une foule bariolée aux costumes extravagants.


    Ici, masques et déguisements seraient moins voyants. Il n’y aurait pas de longs becs d’oiseaux ou de masques grotesques en papier mâché. La plupart des costumes seraient des robes et des habits taillés de façon à suggérer plus qu’à représenter des personnages.


    Comme il s’agissait d’un bal masqué, où l’identité des participants devait rester secrète jusqu’à minuit, lorsque les masques tomberaient, le majordome n’annonça pas Victoria quand elle entra dans la salle de bal.


    Les convives commençaient seulement à arriver, mais Victoria savait que la présence très attendue du nouveau marquis de Rockley ne manquerait pas de provoquer sous peu une véritable ruée.


    Fort heureusement, Landross House était une demeure aux proportions généreuses, dotée non seulement d’une antichambre, qui jouxtait la salle de bal et où un buffet avait été dressé, et quelques chaises, disposées à l’intention des chaperons et des matrones, mais d’une vaste terrasse qui courait sur toute la longueur de la façade.


    Accessible par les portes-fenêtres laissées ouvertes, elle était éclairée par de petits lampions disposés çà et là dans les figuiers, citronniers et oliviers plantés dans des jardinières.


    Bien à l’abri derrière son masque crème et argent qui recouvrait entièrement son front et son nez, ainsi que les deux côtés de son visage à la façon d’un casque médiéval, Victoria se mit à déambuler dans la salle.


    De sa chevelure relevée en un savant chignon s’échappait une longue boucle brune qui retombait librement sur sa poitrine.


    La danse n’avait pas encore commencé. Son carnet de bal et son petit crayon à la main, Victoria scrutait la foule. Sachant que George Starcasset et Sara Regalado seraient certainement parmi les convives, elle voulait passer inaperçue afin de pouvoir les tenir à l’œil.


    Le décor étant censé représenter une grotte sous-marine, l’éclairage était tamisé et à demi masqué par des rochers en carton disséminés dans la salle de bal. Le plafond était tendu de lés de soie bleue et argent à travers lesquels scintillaient des lumignons censés recréer la lumière au fond des océans. Valets de pied, majordomes et servantes portaient des livrées brodées de sequins verts, bleus et argent qui leur donnaient l’air de poissons nageant silencieusement parmi les invités. Victoria prit un petit verre d’une boisson rose et pétillante sur le plateau de l’un d’eux.


    C’était de l’eau gazeuse sucrée et parfumée au zeste de pamplemousse, insolite et délicieuse, quoiqu’un peu tiède à son goût. Tout en sirotant sa boisson, elle décrivit un long arc de cercle pour aller se poster à l’opposé de la terrasse. De là où elle se trouvait, elle pouvait voir la piste de danse, l’orchestre installé derrière un décor de rochers et d’algues en papier mâché et, au-delà, le long buffet dressé dans l’antichambre.


    Son regard se posa sur un homme dont les cheveux blonds retombaient sur sa nuque.


    Roméo, à en juger par son doublet et ses chausses à trousses. La fossette de son menton et le mouvement familier de ses épaules l’avaient trahi. Tout en observant George Starcasset à la dérobée, Victoria se demanda si Sara avait eu l’idée de se déguiser en Juliette.


    Au même instant, George se retourna et regarda dans sa direction. Victoria retint son souffle, puis détourna la tête en faisant mine de ne pas l’avoir reconnu. Elle sentit son regard s’attarder un instant sur elle avant d’aller se poser sur une Parque armée de cisailles.


    Sous le masque d’Atropos, Victoria reconnut les cheveux dorés et les lèvres roses et pulpeuses de la gracile Gwendolyn Starcasset. Ne s’attendant pas à trouver Gwen parmi les convives, Victoria se glissa discrètement derrière un entrelacs de fausses algues afin de rester hors de vue de son amie. Voyant que George s’approchait de sa sœur, elle tendit l’oreille pour essayer d’entendre leur conversation. Même à cette distance et malgré l’éclairage vacillant, elle reconnut le sourire radieux de Gwendolyn quand son frère s’approcha pour la saluer. De même qu’elle remarqua qu’il avait l’air surpris.


    — Ah !... Diane chasseresse, murmura une voix soyeuse derrière Victoria. Quel à-propos !


    Elle fit un pas de côté, se tourna à demi vers Sébastien tout en gardant les yeux sur George. Son épaule gauche frôla sa poitrine. Elle sourit. Il avait deviné que sa robe fluide aux reflets argentés et sa chevelure coiffée à la mode de la Rome antique étaient celles de Diane.


    Mais sans doute le petit arc et la flèche suspendus à sa ceinture l’avaient-ils mis sur la voie.


    Sa toge romaine, agrafée sur une épaule et laissant l’autre dénudée, retombait en mouvements fluides jusqu’à ses pieds. Fendue au-dessus du genou, la jupe dissimulait une jarretière en forme de V cloutée de cabochons. Cette ouverture, visible quand elle marchait, disparaissait sous les plis de tissu quand elle se tenait immobile, comme maintenant. Dans un moment d’illumination, Verbena avait eu l’idée de confectionner deux jupes superposées. En cas de nécessité, il lui suffisait de tirer sur la première, juste passée dans sa ceinture, pour révéler une jupette, plus courte, qui lui offrait une plus grande liberté de mouvement.


    — Vous avez l’avantage sur moi. Je n’arrive pas à identifier votre costume. Cupidon peut-être ? Ulysse ?


    — Adonis, voyons.


    Son rire lui chatouilla l’oreille. Il se tenait beaucoup plus près d’elle que ne l’exigeait la bienséance. Profitant de l’obscurité, il tira doucement sur sa ceinture pour l’obliger à reculer jusqu’à ce que son talon vienne se loger entre ses pieds tandis que sa longue robe soyeuse s’enroulait autour de ses jambes. Victoria ne put s’empêcher de sourire. Lui qui était si sûr de lui, quel autre déguisement aurait-il pu choisir, sinon celui du symbole même de la perfection masculine ? Sentant un petit frémissement au creux de son estomac, elle porta à nouveau toute son attention sur George, qui avait amené sa sœur au centre de la salle et se mettait en place pour la première danse. Les violons égrenèrent les premières notes d’un quadrille.


    — Non pas que cela me surprenne, dit-elle. Mais qu’êtes-vous venu faire ici ?


    — La même chose que vous, ma chère : profiter de l’anonymat du masque pour tenir à l’œil nos deux tourtereaux, Roméo et Juliette. Vous m’avez manqué hier soir, lui glissa-t-il au creux de l’oreille.


    — Vraiment ? dit-elle en songeant que Max lui avait dit qu’il avait suivi une fausse piste jusque dans les jardins Vauxhall. Je suis rentrée de bonne heure, aussitôt après le dîner chez les Hungreath.


    — Pas de chasse au vampire ?


    — Non.


    Elle n’avait pas eu l’occasion de lui raconter les événements de la veille et ne se sentait pas d’humeur à le faire. Elle ne se voyait pas donnant rendez-vous à un autre homme alors que Sébastien et elle étaient... Quoi, au juste ? Toujours est-il qu’elle avait tenu Sébastien à l’écart de son lit depuis plusieurs mois et que la frustration commençait à se faire sentir.


    Car force lui était de reconnaître qu’elle se languissait des caresses d’un homme. Et quand elle sentait le bras ferme et puissant de Sébastien autour de sa taille, elle se demandait pourquoi elle continuait de le tenir à distance... Ne pouvait-elle lui faire confiance maintenant qu’il avait rejoint les Vénators ?


    Elle sentit soudain ses lèvres, puis sa langue effleurer délicatement la peau derrière son oreille. Elle frémit légèrement tandis qu’une bouffée de chaleur se répandait dans tout son corps. Ce soir peut-être...


    Palpant l’étoffe soyeuse de sa toge, Sébastien murmura :


    — Je dois dire que votre robe est…


    — … légère.


    Victoria se retourna dans un sursaut et trouva sur sa droite une paire d’yeux sombres qui l’observaient. Max. Déguisé en bandit de grand chemin, à en juger par sa cape et ses bottes noires, sa chemise blanche et son pourpoint de cuir rouge. Un chapeau à larges bords couvrait son épaisse chevelure, et un masque dissimulait entièrement la partie supérieure de son visage, s’arrêtant juste au ras de sa lèvre supérieure. Il ne s’était pas rasé, et une barbe naissante hérissait son menton et ses joues. En dépit de sa stature hors normes, elle ne l’aurait pas reconnu d’emblée s’il n’avait pas parlé.


    — Ça n’était pas exactement le mot que j’avais en tête, répliqua Sébastien tout en resserrant légèrement son étreinte autour de la taille de Victoria. Je pensais plutôt « pratique ».


    — Peu importe. Je suis déçu.


    Rajustant son masque, Victoria regarda Max.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Diane ? Je m’attendais à quelque chose de moins... évident. Shéhérazade, peut-être ? Ou même Zénobie.


    Victoria s’écarta légèrement de Sébastien, réalisant que sa nuque était humide.


    — L’idée est de Verbena, pas de moi.


    — On rejette la faute sur sa domestique ?


    — Et vous, qui vous a donné l’idée de porter une cape noire ? Ne me dites pas que c’est vous qui avez fait ce choix malencontreux. Et si vous voulez tout savoir, je trouve mon costume très seyant.


    — Et moi aussi, renchérit Sébastien en faisant glisser doucement ses mains sur ses hanches dans un lent mouvement de va-et-vient.


    — Sébastien, protesta-t-elle en s’écartant.


    Sa jambe gainée de soie émergea de la fente de sa jupe. Elle se retourna vers les deux hommes qui se tenaient presque face à face.


    — Peut-être devriez-vous calmer vos ardeurs, dit Max d’une voix de miel. Il n’y a pas de voiture en vue.


    Victoria le foudroya du regard. Il ne ratait jamais une occasion de lui rappeler que Sébastien l’avait séduite dans un fiacre, même si elle n’avait pas la moindre idée d’où il tenait cette information.


    — Vous avez tenté le diable en venant ici ce soir. Croyez-vous sincèrement qu’il vous suffit de porter un masque et un chapeau pour que Sara ne vous reconnaisse pas ?


    — Ah ça ! Aucun déguisement ne saurait cacher l’amour véritable, dit-il avec un rire sardonique mais joyeux qui la mit mal à l’aise. Vous faites erreur, Victoria. Je suis passé tout près de Sara sans qu’elle daigne m’accorder ne serait-ce qu’un battement de cils.


    Il se tourna vers Sébastien :


    — Eh bien, comment avez-vous trouvé Vauxhall ? Il n’y a rien de tel pour un rendez-vous galant.


    La bouche de Sébastien se crispa.


    — Ce n’est pas moi qui avais un rendez-vous galant.


    — Ah ! Dans ce cas, il doit s’agir d’une méprise, railla Max. J’étais pourtant certain…, mais peu importe. Victoria et moi avons eu une agréable conversation pendant votre absence.


    — J’espère que je ne vous dérange pas.


    Victoria était à la fois soulagée et surprise de constater que James Lacy, marquis de Rockley, s’était approché. Il l’avait reconnue apparemment sans effort – malgré son masque et le fait qu’elle était venue seule. Malheureusement, elle savait qui avait vendu la mèche.


    Elle songea un instant à se défiler, puis renonça. Dieu merci, Lady Melly n’avait pas prévu de venir à la soirée, même si elle avait révélé à James à quoi ressemblait le costume de Victoria.


    Constatant que les trois hommes qu’elle connaissait le mieux l’avaient reconnue au premier coup d’œil, elle en vint à la conclusion que les critiques de Max n’étaient peut-être pas complètement dénuées de fondement. Il ne lui restait plus qu’à espérer que George ne la démasquerait pas aussi facilement.


    — Bonsoir, Lord Rockley, dit Victoria.


    Déguisé en chevalier du Moyen-Age, James portait des chausses de laine – qui devaient lui tenir horriblement chaud – et une tunique serrée à la taille par une ceinture dans laquelle était passée une épée de bois.


    — Peut-être voudrez-vous m’accorder cette valse ? dit James en s’inclinant maladroitement.


    Il était positionné de telle sorte qu’il se trouvait exactement entre Sébastien et elle.


    — Volontiers…


    — Mais elle m’a déjà promis cette danse…


    Victoria n’aurait pas été plus surprise si Lilith en personne était entrée dans cette salle en demandant à être exécutée. Une telle répartie ne l’aurait pas étonnée venant de Sébastien – qui avait l’air furieux, soit dit en passant –, mais de Max ! Max dansant la valse ?


    Max se livrant à des frivolités ?


    Voyant que Victoria était réduite à quia, James saisit l’occasion :


    — Mais peut-être vous reste-t-il une place sur votre carnet de bal, Mrs – euh… Lady Rockley ?


    Et, sans même lui laisser le temps de répondre, il lui prit son carnet des mains.


    — Mais je ne vois rien d’écrit là-dessus, s’étonna-t-il.


    Max lui reprit le carnet d’un geste rapide et y jeta un coup d’œil.


    — En effet. Au temps pour moi, dit-il en tendant le carnet à James. Mais je vous en prie, Lord Rockley, inscrivez-vous. Nous ne serons pas longs.


    Max entraîna aussitôt Victoria vers la piste de danse.


    — Fermez la bouche. Si vous gardez la mâchoire pendante, on va croire que je vous ai forcé la main.


    — Mais vous l’avez fait. Je ne m’attendais pas à ce que vous daigniez vous livrer à des…


    — … frivolités mondaines ?


    Avait-elle prononcé ces mots tout haut ?


    D’une main ferme, Max la prit par la taille et l’attira contre lui jusqu’à ce que leurs jambes se frôlent presque. Leurs mains se joignirent d’un geste sec, gant contre gant, à l’écart de leurs bustes et selon un angle parfait. Puis il exécuta les premiers pas de valse, la menant avec une aisance qui la laissa sans voix.


    — Ne prenez pas cet air ahuri, lui dit-il tandis qu’ils tourbillonnaient sur le parquet ciré. Ça n’est pas parce que je n’aime pas danser que je ne sais pas comment m’y prendre.


    En effet, songea-t-elle, tandis qu’ils évoluaient parmi les couples de danseurs tels les rouages d’une mécanique parfaitement huilée, sans hésitation et sans à-coups. Mais cela n’allait-il pas de soi de la part d’un homme comme Max, capable de fendre les airs quand il combattait ?


    D’ailleurs, elle n’imaginait même pas pouvoir en faire autant un jour, maintenant qu’elle avait commencé son entraînement au qinggong sous la houlette de Kritanu. Max était-il au courant ? Réalisant qu’elle se tenait agrippée à son épaule, elle relâcha son étreinte.


    — Si vous n’aimez pas danser, pourquoi sommes-nous en train de valser ? demanda-t-elle avec impertinence.


    — Comment pourrions-nous parler, vous et moi, sans être entendus ?


    Elle leva la tête, prenant soudain conscience qu’il la dominait de toute sa hauteur. Bien que n’étant pas petite, elle lui arrivait à peine à l’épaule. Son regard, posé sur elle, ne semblait nullement contrarié. Il avait même l’air de prendre plaisir à valser. Elle se sentit rougir et, pour cacher sa gêne, elle se mit à parler :


    — Il y a quelque chose que vous vouliez me dire ?


    — C’est plutôt à vous qu’il faudrait poser la question. Qu’avez-vous fait avec cet inspecteur de police de Bow Street ?


    Elle ne chercha pas même à savoir comment ni pourquoi il savait que Mr Goodwin lui avait rendu une deuxième fois visite.


    — J’ai ordonné à Barth et à Oliver de le prendre en filature. Charley l’a suivi aujourd’hui, quand il a quitté la maison, et il a découvert où il habitait. Maintenant, Oliver et Barth montent à tour de rôle la garde devant chez lui.


    Barth était le cousin de Verbena. Cocher de son état, c’était lui qui conduisait généralement Victoria la nuit dans les quartiers les moins recommandables de la ville pour chasser le vampire, car, pour effectuer ses virées nocturnes, elle ne pouvait pas prendre l’attelage aux armoiries des Rockley, ni aucune autre voiture qui eût permis de l’identifier.


    Quant à Oliver, l’ami de Barth, il était l’épine dans le pied de Verbena : un grand gaillard bâti à chaux et à sable que la femme de chambre menait à la baguette bien qu’il la dominât d’une bonne tête.


    — Mais êtes-vous certaine qu’il s’agit réellement d’un officier de la brigade de Bow Street ? Ces gens sont tellement corrompus.


    Elle hocha la tête tandis qu’il exécutait une habile manœuvre pour se faufiler entre deux couples de danseurs. Elle sentit un tourbillon d’air frais sur sa jambe quand sa jupe se fendit.


    — Charley l’a vu regagner le quartier général de la brigade. Mais j’aimerais pousser les investigations pour essayer d’en savoir un peu plus à son sujet.


    Max opina du chef sans cesser de tourbillonner, et Victoria manqua avoir un haut-le-corps lorsqu’elle se retrouva face à face avec Sara Regalado. Elle sentit la main de Max se resserrer sur sa taille, tandis qu’il l’entraînait en tournoyant à l’écart de Roméo et Juliette.


    — Avez-vous seulement songé que le nouveau marquis pourrait être notre vampire de jour ? demanda-t-il au bout d’un moment.


    Il semblait grisé par l’élégante fluidité de leurs mouvements.


    — James ?


    — James, dites-vous ? Quelle familiarité alors que l’homme n’a aucun lien de parenté avec vous.


    Relevant le menton, il posa sur elle un regard plein d’arrogance.


    — Evidemment que j’y ai songé, répondit-elle. De même que j’ai songé que vous pourriez l’être vous-même.


    Touché ! La lueur soudaine qui brilla dans ses yeux lui indiqua qu’elle avait réussi à le désarçonner.


    — Après tout, vous auriez très bien pu avoir été capturé par Lilith, transformé en mort vivant et être revenu à Londres avec de mauvaises intentions après avoir bu le fameux élixir vous permettant d’aller et venir en plein jour et sans que je puisse détecter le vampire en vous.


    — Bravo, Victoria.


    Il avait hoché gravement la tête, mais elle avait remarqué comme une pointe d’humour dans son regard et même un petit sourire sur ses lèvres.


    — Je vous conseille tout de même de garder le bonhomme à l’œil. Il vous a reconnue avec une facilité déconcertante ce soir, sans même savoir que vous étiez réellement une chasseresse.


    — Pour ma part, j’aurais tendance à penser que ma mère l’a aidé à m’identifier.


    Elle regarda par-dessus son épaule. James Lacy se tenait toujours à l’orée de la piste de danse, là où ils l’avaient laissé.


    — Il ne connaît personne d’autre que moi ici. Mais je lui suis parfaitement indifférente.


    — Seriez-vous à la pêche aux compliments ? Je ne vois pas un homme dans cette salle que vous pourriez laisser indifférent, Victoria. En particulier dans cette robe.


    Elle le regarda, surprise.


    — Ce qui veut dire que vous en faites partie.


    Il laissa échapper un petit rire tandis qu’une lueur espiègle jouait dans son regard.


    — Si vous entendez par là que j’ai eu envie de tordre votre élégant petit cou depuis la fois où vous m’avez pris pour un vampire, il y a deux ans, en effet, vous ne m’êtes pas indifférente.


    — Mais vous m’avez embrassée.


    — Incontestablement.


    — Et vous y avez pris du plaisir.


    Ses yeux s’étaient assombris.


    — Vraiment ? dit-il, l’air amusé. Je n’ai plus souvenir des détails.


    Agacée, Victoria sentit sa main se crisper sur son épaule. Mais elle s’obligea à sourire avec grâce :


    — Voudriez-vous que je vous rafraîchisse la mémoire ?


    — A quoi bon ? dit-il, sardonique. Sébastien, Zavier, Beauregard, James Lacy... Je n’ai pas envie de me fondre dans la masse, Victoria. Aucun homme n’en a envie.


    Cette fois, toute trace d’humour avait disparu.


    — C’est pourquoi, si vous voulez mon avis…


    — Non, merci.


    — Si vous voulez garder Vioget, évitez de tendre vos lèvres au premier venu. Et surtout pas au marquis de Rockley.

  


  
    Le dîner est servi


    Sitôt la valse terminée, Max laissa Victoria en compagnie de Vioget et de Rockley. Bon débarras. Il allait partir de son côté pour essayer de se rendre utile, chose qu’elle ne pourrait pas faire tant qu’elle aurait ses deux galants accrochés à ses basques. Tout donnait à croire que Vioget allait avoir du fil à retordre, même s’il était peu probable que Victoria refasse avec ce Rockley la même erreur qu’avec le précédent.


    Max avait la tête en ébullition. Son couvre-chef et son masque lui collaient au crâne et à la peau.


    Il sentait encore sous ses doigts la chaleur délicate des reins de Victoria. Mais ne portait-elle donc pas de fichu corset sous sa fichue robe ?


    Quelques années auparavant, à Paris, il avait remarqué que les femmes mouillaient leurs longues tuniques de gaze afin que celles-ci épousent au plus près les contours de leurs silhouettes. Les formes voluptueuses d’une certaine Mrs Gorhomme lui revinrent en mémoire tandis qu’il tournait les yeux vers la piste de danse. Grands dieux ! Bien que n’étant pas mouillée, la toge de Victoria était tout aussi moulante et vaporeuse que celle de Mrs Gorhomme.


    Si incroyable que cela puisse paraître, le corps souple et léger qu’il venait de tenir dans ses bras était d’une puissance stupéfiante. Jamais aucun homme n’aurait pu imaginer la force et la grâce contenues dans ces bras menus, la vigueur de ces jambes capables d’envoyer au tapis un vampire deux fois plus grand qu’elle, le feu qui brûlait dans ces yeux quand elle se livrait au combat... C’était précisément cette force insoupçonnable qui fascinait Vioget et Zavier, mais aussi des hommes qui ignoraient tout de ses dons surnaturels – comme son défunt époux et le nouveau marquis fraîchement débarqué d’Amérique.


    Et même les créatures comme Beauregard, qu’elle avait eu pour mission de détruire. Et tout cela parce qu’elle portait deux vis bullæ, dissimulées quelque part sous sa toge à l’étoffe scandaleusement légère.


    Alors que lui n’en avait jamais porté qu’une seule, bien qu’elle ne lui fût d’aucune utilité.


    Max avait hâte de chasser le goût amer qu’il avait dans la bouche. Il fit signe à un valet de lui servir un whisky, puis recommença à observer les danseurs.


    Maudite soit Lilith pour lui avoir ravi sa seule passion, son unique raison de vivre après la disparition de son père et de Giulia. Lorsqu’il en aurait fini ici, à Londres, il se vengerait de Lilith. Il l’enverrait en enfer, et lui avec, si Dieu le voulait. Et ainsi il saurait si, oui ou non, il avait réussi à se racheter du tort qu’il avait causé aux siens.


    Il éclusa une généreuse rasade de whisky.


    — Bonsoir, Maximilian.


    — Sara.


    Fichtre, il était tellement perdu dans ses pensées qu’un peu plus il serait entré en collision avec elle.


    — Je savais que c’était vous, dit-elle en italien tandis que ses lèvres s’incurvaient en un sourire sensuel sous son masque rose. Vous avez une façon inimitable de danser la valse. Valserons-nous comme au bon vieux temps ?


    — Non.


    La bouche pulpeuse de Sara s’arrondit en une moue dépitée.


    — Qui puisse-t-elle être, elle a réussi à danser avec vous et même à vous captiver. Vous allez me rendre jalouse, Maximilian. Ainsi que... Lilith.


    La moue disparut, et également le ton badin.


    Le sang de Max se glaça dans ses veines. Sara et Lilith ? Grands dieux !


    — Ainsi donc, vous vous êtes alliée à la ténébreuse Lilith. Une initiative périlleuse. Elle est réputée pour son inconstance envers ses suppôts.


    — Seriez-vous inquiet pour moi, Maximilian ?


    Elle s’était penchée vers lui, hardie et sûre d’elle, et avait enlacé son bras de ses doigts, tandis que sa jambe frôlait la sienne.


    — Pas le moins du monde, répondit-il en ôtant sa main de son bras. Auriez-vous été transformée ?


    Elle lui sourit en lui coulant un regard mystérieux par-dessous ses cils.


    — Aimeriez-vous que je me repaisse de vous, Max ?


    Le whisky se mit à faire des vagues dans son estomac. Les traces de morsures de Lilith sur son cou avaient fini par disparaître, mais pas la sensation : chaude, rouge, douloureuse et exquise.


    Il avait la bouche sèche et comme un flottement dans la tête. Il était vulnérable désormais. Car il n’avait d’autre force que celle d’un simple mortel. S’il tombait dans ses griffes, il risquait de ne pas pouvoir s’en remettre.


    Instinctivement, il palpa l’anneau d’argent qu’il portait au doigt, sous son gant, et se sentit revigoré. Plutôt mourir que de céder à son emprise.


    — Je vois que l’idée vous excite, murmura Sara en se serrant à nouveau contre lui. Peut-être pourrais-je…


    — Vous n’êtes qu’une fille sans cervelle, répliqua-t-il sèchement. Continuez comme ça et vous allez finir comme votre père : en tas de cendres au bout d’un pieu de frêne.


    Il remarqua alors que Victoria s’était arrêtée au beau milieu d’une valse.


    Il sentit une odeur de fumée et vit Victoria qui s’élançait vers les portes-fenêtres. Il aperçut un mouvement à l’extérieur, sur la terrasse : de minuscules lumières rouges luisaient dans l’obscurité.


    Des yeux de vampires !


    Il commençait à s’éloigner quand quelqu’un cria :


    — Au feu !


    — Dans le vestibule ! cria une autre voix, provoquant une soudaine vague de panique parmi les convives qui se ruèrent en masse vers la terrasse.


    Il baissa les yeux vers Sara qui l’avait saisi par le bras et s’accrochait à lui, un sourire aux lèvres.


    — Je crois que le dîner est servi, dit-elle en se rapprochant encore et en plantant un objet métallique dur et froid sur ses côtes. Mais n’ayez crainte. J’ai d’autres plans pour vous.


    Arrachant son masque, Victoria émergea dans la nuit, le pieu à la main. Immédiatement, elle vit au moins une dizaine de paires d’yeux rougeoyer dans l’ombre. Des vampires.


    Elle se rua sur le plus proche, lequel, pris par surprise, éclata aussitôt en un nuage de cendres. Mais, lorsqu’elle se retourna, elle se retrouva face à face avec trois autres morts vivants.


    D’un bond, elle s’élança sur un banc de pierre. Une odeur de fumée flottait dans l’air, et des gens fuyaient la salle de bal en criant. Mais son attention était tout entière fixée sur le trio de vampires qui avaient encerclé le banc.


    D’une ruade, elle cueillit l’un d’eux au menton, puis, emportée par son élan, fondit sur l’un de ses compagnons. Tous deux roulèrent à terre. Elle brandit son pieu, mais manqua sa cible et tomba sur le dos, empêtrée dans les plis de sa toge romaine.


    Le vampire l’avait suivie dans sa chute. Ses yeux rougeoyaient de colère. La saisissant par les épaules, il la plaqua au sol. Ses crocs luisaient dans la pénombre. D’un grand coup de reins, Victoria se retourna et fit culbuter son adversaire sur le pavé. Elle s’arc-bouta sur un coude et frappa. Pouf ! Un petit nuage de cendre et de poussière retomba sur sa figure. Vite, elle arracha la longue tunique qui recouvrait celle plus courte et moins volumineuse qu’elle portait en dessous. Sa vision s’était teintée de rose, et elle remarqua que son cœur s’était mis à battre plus vite.


    Avant qu’elle ait pu se relever, une masse atterrit de tout son poids dans son dos. Ses poumons se vidèrent d’un seul coup tandis que sa figure heurtait le pavé. Repliant ses jambes derrière elle, elle frappa son second assaillant au creux des reins. La force de ses talons propulsa le vampire en avant, puis le fit basculer de côté. Juste au moment où elle se dégageait, il l’agrippa par les cheveux et la plaqua de nouveau au sol. Une douleur aiguë irradia dans son cuir chevelu tandis qu’il entortillait ses cheveux autour de son poignet et l’attirait à lui. Il avait des yeux roses et, quand il les plongea dans les siens, elle se sentit happée.


    Le temps suspendit son vol. La douleur dans son crâne cessa, et ses doigts relâchèrent le pieu.


    Inspirant vigoureusement, Victoria releva le menton pour briser l’emprise du vampire en s’obligeant à fermer les yeux. C’est alors qu’elle sentit la main du mort vivant se resserrer autour de sa gorge. Ses ongles s’enfonçant dans sa chair l’empêchaient de respirer. Elle resserra ses doigts autour de son pieu et se détendit.


    Juste au moment où l’étreinte du vampire se raffermit, elle lui décocha un violent coup de pied, l’obligeant à se retourner, puis, d’un geste automatique, lui transperça la poitrine de son pieu. Pouf !


    Victoria reprit goulûment sa respiration tandis que le vampire éclatait en un petit nuage de poussière. Elle s’accorda une seconde de répit avant de se relever. L’odeur de brûlé était plus intense, et une épaisse fumée noire s’échappait des fenêtres du premier étage. Apparemment inconscients du combat entre mortels et vampires qui avait éclaté derrière eux, les convives regardaient, abasourdis, les langues de feu qui lapaient les portes-fenêtres. Ils portaient encore leurs masques et leurs costumes, et criaient ou s’appelaient sans se douter du terrible danger qui rôdait derrière eux. Il devait y avoir plus d’une dizaine de morts vivants à l’affût à l’orée du cercle de lumière.


    Au même instant, Victoria aperçut deux vampires qui se jetaient sur deux convives restés à l’arrière de l’attroupement et les entraînaient dans les profondeurs du parc. L’un d’eux était encore masqué et vêtu d’une tunique rouge sombre de croisé ; l’autre était une femme en tunique blanche et or à la mode grecque.


    Juste au moment où elle s’élançait à la rescousse, Victoria sentit une main qui l’agrippait par-derrière. Elle fit volte-face et se retrouva nez à nez avec un vampire aux yeux rouges. Repliant le coude, elle le frappa sous le menton. Les mâchoires du mort vivant se refermèrent dans un claquement, tandis qu’il trébuchait en arrière. Elle le retint de la pointe de son pieu, puis se retourna et – pouf ! – le transperça comme une baudruche.


    Il y eut comme un tourbillon à ses côtés, puis elle entendit le « pouf » d’un vampire qui explosait. Sébastien, jambes nues, aussi beau et musclé qu’Adonis, était grimpé sur le banc de pierre. Au même instant, deux vampires fondirent sur eux. Victoria frappa de côté, Sébastien bondit... et tous deux atteignirent leurs cibles.


    Victoria constata que la brume rose devant ses yeux s’était quelque peu dissipée. Elle regarda autour d’elle et vit que les gens avaient envahi la pelouse au pied de la terrasse. Voyant qu’aucun vampire ne se manifestait, elle se demanda ce qui les retenait de se jeter sur la masse des convives ou de les encercler comme un troupeau pour les forcer à les suivre.


    Etait-ce parce qu’ils avaient appris à leurs dépens qu’elle, Max et Sébastien se battaient bec et ongles et savaient manier le pieu ? Non. Victoria réalisa soudain que la grande silhouette de Max n’était nulle part visible.


    La dernière fois qu’elle l’avait vu, quand James et elle se trouvaient sur la piste de danse, il se tenait à côté du buffet, à l’exact opposé des portes-fenêtres qui donnaient sur la terrasse.


    Son estomac chavira quand elle se souvint qu’il ne portait pas de vis.


    Quelque chose bondit derrière elle, la poussant en avant. Se servant de son élan, elle exécuta un saut périlleux – une technique apprise de Kritanu – et retomba sur ses pieds, le pieu à la main. Se redressant, elle pivota sur place et cueillit le vampire en pleine poitrine. Crétin, songea-t-elle lorsqu’il s’embrocha de lui-même sur son pieu et explosa.


    Comme elle allait rejoindre la foule des convives, elle se souvint du couple qui s’était fait capturer par les vampires. Un coup d’œil à Sébastien, qui semblait mettre tout son cœur à transpercer les vampires, et Victoria détala vers l’allée où elle avait aperçu les deux vampires entraînant leurs proies de force.


    Elle filait dans l’obscurité sans avoir la moindre idée de là où elle allait. Une odeur de fumée empestait l’air, et de grandes colonnes de suie noire tourbillonnaient dans le ciel comme un vol de chauves-souris. Son pied heurta une pierre, et elle trébucha, manquant plonger la tête la première dans une haie de buis ou quelque autre taillis épineux. Ayant retrouvé son équilibre, elle s’arrêta et tendit l’oreille. Elle avait laissé Sébastien seul aux prises avec une bande de morts vivants pour s’élancer aux trousses de deux vampires. Elle n’était pas certaine que ce fût une bonne idée, mais elle ne pouvait tout de même pas abandonner leurs malheureuses proies à leur sort.


    Quant à Max, où qu’il fût, il saurait se débrouiller seul.Un petit cri étranglé lui parvint. Pivotant sur elle-même, Victoria plongea dans la masse sombre et floue d’une haie. Un objet pointu heurta son genou, la griffant méchamment à la cuisse, mais elle continua d’avancer. Comme elle écartait les branches pour émerger de l’autre côté du fourré, elle perçut un mouvement.


    Un vampire était en train de se repaître de sang frais. A son approche, le mort vivant relâcha sa victime qui s’effondra à terre comme un sac de chiffons. Victoria fondit sur la créature.


    C’était une grande femelle corpulente, avec des bras aussi larges et musclés que des bras d’homme. Elle sourit en voyant Victoria, révélant des crocs luisants, prêts à mordre.


    — La femelle Vénatore, grogna-t-elle.


    L’odeur du sang troubla Victoria qui déglutit avec force, puis se concentra et retroussa ses lèvres en un sourire féroce et grimaçant. D’un geste rapide, elle cassa une grosse branche longue comme sa jambe et la fit tournoyer de toutes ses forces.


    Comme elle s’y attendait, la morte vivante chercha à l’attraper, mais Victoria tira d’un coup sec qui déstabilisa sa rivale. Sautant de côté, elle lui fit un croc-en-jambe et, brandissant son pieu, lui transperça le dos, juste à la place du cœur.


    Aussitôt, Victoria se pencha sur la proie dont le masque était tombé : Miss Melissa Keitherton – une vieille fille complexée dont l’unique sujet de conversation était son chat Damian. Elle respirait encore, et la morsure qu’elle portait au cou n’était heureusement pas très profonde. Elle survivrait et pourrait continuer de choyer son cher Damian.


    Déchirant un pan de sa tunique, Victoria en enveloppa le cou de Miss Keitherton en ayant soin de ne pas serrer trop fort, puis la hissa sur son épaule.


    Quand elle regagna la terrasse, elle vit un spectacle digne de l’enfer : de grandes flammes rouges dévoraient la maison, jetant des ombres inquiétantes sur les convives. Des colonnes de suie s’échappaient en tourbillonnant par les lucarnes des avant-toits, les cheminées et les fenêtres grandes ouvertes du premier étage. Une épaisse fumée noire avait commencé d’emplir la salle de bal.


    Déposant délicatement son fardeau à terre, Victoria jeta un coup d’œil circulaire. Les deux derniers vampires étaient en train de battre en retraite. Sans hésiter, elle s’élança à leur poursuite. Mieux valait que toute cette affaire ne remonte pas jusqu’aux oreilles de Lilith.


    Elle allait bondir dans la nuit quand un grand bruit la fit se retourner. Le toit de la maison était en train de s’effondrer. Le chœur des hurlements, mêlé au rugissement des flammes, la stoppa dans son élan.


    Tant pis pour les vampires. Elle rebroussa chemin tout en se demandant où était passée Gwendolyn. Avait-elle réussi à sortir indemne de la maison ? Et où étaient tous les autres ? Max ? George et Sara ? C’est alors qu’elle réalisa que ce drame n’était pas un accident, mais qu’il avait été entièrement planifié du début à la fin.


    Pantelante, Victoria regagna la terrasse juste à temps pour entendre la sonnerie métallique de la voiture de pompiers. Jamais ils ne pourraient déverser un volume d’eau suffisant pour éteindre la fournaise, mais du moins pourraient-ils éviter que l’incendie ne se propage aux maisons voisines.


    Maintenant que la menace des morts vivants était écartée, Victoria décida de partir à la recherche de George et Sara. Ce n’était pas un hasard si les vampires se trouvaient embusqués dans le jardin au moment où l’incendie s’était déclaré. George et Sara, à la fois convives et membres de la Tutela, avaient manifestement joué un rôle dans tout ceci.


    Elle scruta la foule des invités. Les cris s’étaient calmés, et des traînées de suie couvraient les visages ahuris – certains parmi eux n’avaient même pas songé à ôter leurs masques. Les flammes jetaient des ombres dansantes sur les costumes et les visages noircis. Les gens parlaient entre eux, l’air grave. Les domestiques s’étaient rassemblés dans un coin, certains encore en livrée, et tous regardaient, consternés, leur maison et leur gagne-pain partir en fumée.


    Mais, pas plus que Roméo et Juliette, George et Sara n’étaient visibles. Ou Gwen.


    Ou même Max.


    Elle s’approcha de l’attroupement et réalisa qu’elle boitait. La seule façon d’identifier quiconque était de se fondre dans la foule et de scruter les visages. Sébastien l’avait rattrapée et marchait à côté d’elle. Un léger voile de transpiration luisait sur ses traits. Il lui passa un bras autour de la taille et l’attira contre lui.


    — Etes-vous blessée ? demanda-t-il en enfouissant sa figure dans ses cheveux.


    — Je cherche Gwendolyn, répondit-elle en le repoussant. Et Sara et George. Avez-vous vu Max ?


    Il secoua la tête.


    — Non, je n’ai vu personne.


    Victoria recommença à scruter les visages autour d’elle. Pressés les uns contre les autres, les gens s’enlaçaient, pleuraient.


    — Avez-vous vu Gwendolyn Starcasset ? demanda-t-elle à une matrone dont le visage lui disait vaguement quelque chose.


    Elle se souvint que cette femme entretenait une étrange fascination pour la science et la chimie, et parlait sans fin de choses auxquelles Victoria ne comprenait rien.


    Des larmes jaillissaient des yeux de Mrs Debora Guyette-Foster, laissant des traînées blanches sur ses joues grises de cendre. Son costume semblait avoir été celui d’une bohémienne, mais ses foulards et sa jupe bariolés pendaient à présent en lambeaux calcinés. Quelques paillettes luisaient encore dans ses cheveux bruns et raides.


    — Elle n’est pas ici. Elle est partie… avant.


    Les sanglots de la femme noyèrent ses paroles, mais du moins Victoria était-elle rassurée sur le sort de Gwen.


    Ne restait plus qu’à trouver Max.


    Normalement, il aurait dû dominer toute la foule de sa grande taille. Debout sur la terrasse déserte, suffisamment près des flammes pour sentir la chaleur du feu sur ses jambes et son épaule dénudée, elle cherchait sa haute silhouette sombre des yeux.


    Un profond sentiment de malaise s’empara d’elle quand elle réalisa qu’il n’était pas là. Pourtant, il ne pouvait pas ne pas s’être échappé à temps de la maison.


    A moins qu’il n’ait voulu jouer les héros et se jeter dans les flammes pour tenter de sauver des vies.


    Peste soit du bonhomme. Au lieu de jouer les héros, il aurait mieux fait de les aider à mettre les vampires en déroute.


    C’est alors qu’elle se souvint du vampire qui avait capturé le croisé. Peut-être Max l’avait-il vu lui aussi et pourchassé.


    Tournant les talons, elle s’élança à nouveau dans l’obscurité en prenant à gauche, cette fois, à l’opposé de la grande haie derrière laquelle elle avait trouvé Miss Keitherton.


    Elle se laissa guider par son flair. Une odeur de sang flottait dans l’air.


    Plutôt que de contourner la haie, elle plongea tête baissée dans le feuillage. Lorsqu’elle émergea de l’autre côté, elle atterrit à genoux juste à côté d’une masse sombre couchée par terre. Un goût de rouille lui envahit la bouche et le nez.


    Victoria saisit l’homme qui gisait à terre par les épaules et le retourna d’un geste vigoureux. C’était bien le croisé et, à en juger par l’état de sa tunique maculée de terre, de suie et de sang, plus jamais il ne chevaucherait un cheval. Ne pouvant plus rien pour lui, elle allait devoir l’abandonner à son triste sort et rebrousser chemin. Mais l’odeur du sang la retenait, la faisant saliver tandis que sa vision s’embrumait. Son cœur battait si violemment que son corps tout entier vibrait. Le temps semblait s’être arrêté. D’un seul coup, elle réalisa qu’elle n’était pas seule. Elle releva la tête et vit trois silhouettes devant la haie, serrées les unes contre les autres comme si elles avaient eu peur d’approcher.


    Elle avala sa salive, puis dit :


    — Il est mort.


    Il lui semblait avoir parlé normalement, mais personne ne répondit. Les trois hommes la regardaient, et elle remarqua que l’un d’eux tenait un pistolet à la main.


    Un cri lui parvint, étouffé. Quelqu’un avait crié son nom. Elle se retourna lentement. L’odeur de sang était si épaisse qu’elle engluait toute chose, entravant ses mouvements.


    — Victoria, dit Sébastien en s’élançant vers elle.


    Une expression inquiète et soulagée se lisait sur son beau visage noirci par la fumée. Avant qu’elle ait pu protester, il la tira par le bras et l’entraîna vers la maison en flammes.


    — Victoria, dit-il dès qu’ils se furent suffisamment éloignés.


    Elle avait recommencé à respirer normalement. L’odeur de sang avait disparu, et elle avait la tête plus claire. Le feu semblait s’être quelque peu calmé, et les rumeurs de la foule lui parvenaient au loin.


    Elle tomba dans ses bras et enfouit sa tête dans son épaule.


    — Il y avait tellement de sang, souffla-t-elle. Je n’arrivais plus à réfléchir.


    — Je sais.


    Il lui releva la tête. Son baiser avec un goût de suie et de transpiration qui chassa au loin l’odeur persistante de rouille.


    Il se recula et dit :


    — Je croyais que vous étiez retournée à l’intérieur de la maison.


    A la lueur des flammes, ses prunelles dorées brillaient comme celles d’un tigre. Ses doigts se resserrèrent autour de son poignet.


    — Non !


    Mais elle ne cessait de penser à Max. S’il n’était pas dehors, il était à l’intérieur.


    — Victoria. Laissez-moi vous raccompagner chez vous.


    Elle ne répondit pas.


    Bien qu’ayant la force de marcher sans se faire aider, elle ne chercha pas à le repousser lorsqu’il la prit par la taille. Quelques instants plus tard, ils avaient rejoint la foule qui avait commencé à se disperser.


    Ceux qui avaient retrouvé leurs voitures s’en étaient allés, tandis que les autres continuaient de parler entre eux, retraçant les circonstances du drame et expliquant comment ils avaient réussi à échapper aux flammes, avant que l’alerte ne soit donnée, et à porter secours à tel ou tel.


    A présent, Victoria avait recouvré tous ses moyens et se sentait plus forte. Elle contempla la maison qui s’était affaissée sur elle-même et continuait de brûler par endroits. Non loin de là, un élégant peuplier avait perdu toutes ses feuilles. Il n’y avait pas grand-chose à faire, à part attendre que le feu finisse de se consumer et éviter qu’il ne se propage aux maisons voisines.


    La chaleur était telle qu’il était impossible de s’approcher de la fournaise pour l’arroser. Les malheureux qui se trouvaient encore à l’intérieur avaient à coup sûr péri dans les flammes. Combien étaient-ils ?


    Et qui étaient-ils ?


    Victoria se retourna, pour scruter une dernière fois la foule, quand elle aperçut une haute silhouette sombre, au nez en lame de couteau. Son cœur fit un bond. Elle s’élança vers lui, mais l’homme se recula dans l’ombre.


    Bemis Goodwin.


    Il l’avait aperçue et toisée de son regard plein de morgue. Elle devait offrir un spectacle peu reluisant avec sa toge en lambeaux et tachée de sang, et ses cheveux en bataille.


    Il n’avait rien dit, se contentant de fixer sur elle un regard hostile.


    — Laissez-moi vous raccompagner, Victoria, lui dit Sébastien qui ne se doutait de rien, car elle ne lui avait pas parlé de Goodwin.


    — Pas encore, répondit-elle sans cesser de sonder l’obscurité.


    Au même instant, une silhouette sombre apparut. L’homme avait débouché à l’autre extrémité de la façade et marchait à pas rapides, quoique mal assurés, en direction de la foule.


    — Max, soupira Victoria, soulagée tandis que son corps se détendait d’un seul coup. Dieu merci !


    Elle le suivit du regard pour voir s’il était blessé. Mais d’où diable sortait-il ?


    — Ainsi soit-il, marmonna Sébastien, si bas qu’elle n’était pas certaine qu’il avait vraiment parlé.


    Soudain, elle réalisa qu’elle s’était mise à marcher en direction de l’attroupement. Et de Max.


    — Comment ? demanda-t-elle en se retournant vers Sébastien.


    Une expression dure et obstinée avait envahi ses traits. Ses lèvres étaient figées en un sourire amer.


    — Allons, Victoria... ne soyez pas stupide. Il n’a pas besoin de vous. Il n’a besoin de personne.

  


  
    Un trajet sans surprise

    pour Sébastien et Victoria


    Une odeur de fumée imprégnait la voiture qui filait dans les rues obscures. Victoria avait pris place aux côtés de Sébastien, face à un Max sombre et taciturne.


    Exténués, couverts de suie et dépenaillés, ils avaient la gorge sèche et les yeux irrités. La plaie sur la cuisse de Victoria continuait de la faire souffrir, de même que les égratignures qu’elle portait sur la figure.


    Elle avait pratiquement dû pousser Max à l’intérieur du fiacre en lui rappelant qu’ils allaient tous les deux chez tante Eustacia. Et après cela, il n’avait pas desserré une seule fois les dents.


    Cependant, ses yeux ne cessaient d’aller et venir, scrutant tour à tour Victoria et Sébastien – sans jamais croiser leurs regards – ou sondant la nuit à l’extérieur de la fenêtre. Il ne portait plus ni masque ni chapeau, et même la cape, au sujet de laquelle elle l’avait taquiné, avait disparu. Une barbe naissante assombrissait ses traits. Ses yeux semblaient s’être enfoncés dans leurs orbites, et sa peau donnait l’impression d’avoir rétréci au cours des dernières heures. Ses mains élégantes, cachées dans l’ombre, étaient invisibles. Victoria sentit soudain la main chaude et caressante de Sébastien se poser sur son genou, tentant subrepticement de s’insinuer entre ses cuisses... avant de se figer, comme pour ne pas attirer l’attention.


    Il n’a pas besoin de vous. Il n’a besoin de personne.


    Les paroles de Sébastien s’étaient frayé un chemin jusqu’au tréfonds de son âme.


    Avait-il deviné que l’humeur sombre et pesante qui s’était abattue sur elle tenait au fait qu’elle avait perdu espoir de retrouver Max ? Avait-il senti combien elle se sentait désemparée à l’idée que cette fois il était parti pour de bon ?


    Aurait-elle réagi de la même façon si – au lieu de Sébastien – ç’avait été Max qui l’avait poussée vers la voiture pour la ramener à la maison ?


    Ainsi soit-il.


    — Désolé de vous infliger ma présence, déclara soudain Max d’une voix coupante, les yeux fixés sur la main de Sébastien posée sur le genou de Victoria.


    — Où étiez-vous passé ? demanda Victoria.


    Il leva vers elle un regard alangui, comme s’il avait hésité à répondre.


    — Il se trouve que Miss Sara Regalado m’a proposé de faire un petit tour et qu’il m’a fallu un certain temps pour pouvoir m’en dépêtrer.


    — Vous l’avez accompagnée ?


    Un coin de sa bouche se tordit.


    — La demoiselle s’est montrée très insistante et, comme j’ai horreur de décevoir les gens... Elle s’était mis en tête de me rabibocher avec une vieille connaissance, songeant probablement qu’elle pourrait en tirer quelque bénéfice. Manque de chance, j’ai jugé l’idée détestable.


    — Vous voulez dire que Lilith est ici ? A Londres ?


    Les yeux de Max se mirent à briller.


    — Apparemment, oui, même si je ne peux pas être catégorique.


    — Et dans quel état était Miss Regalado quand vous l’avez quittée ? demanda Sébastien.


    Le regard de Max migra.


    — Fort déconfite, dit-il avec un sourire pâle et triste. Mais valide.


    — Et George ?


    — Il ne m’a pas fait l’honneur de sa compagnie. Je suppose qu’il était occupé à rabattre du gibier pour les vampires. L’avez-vous vu ?


    Victoria secoua la tête.


    — Non, même si j’étais moi-même... occupée. Il se peut qu’il ait été présent pendant un certain temps, puis qu’il se soit retiré quand il a vu que la bataille était perdue.


    — Et vous, Vioget ? Vous êtes-vous donné la peine de transpercer quelques vampires ?


    Victoria sentit une légère tension parcourir les membres de Sébastien. Puis il ôta sa main de son genou, et la tension disparut.


    — Quelques-uns, fit-il négligemment. Nous... Victoria et moi... les avons presque tous décimés.


    Sentant comme une petite traction sur son cuir chevelu, elle crut tout d’abord qu’une mèche de ses cheveux s’était prise entre eux, puis réalisa qu’il avait saisi une de ses boucles et la faisait rouler doucement entre son pouce et son index.


    Un geste osé qui la mit mal à l’aise, mais, avant qu’elle ait pu s’écarter ou riposter, la voiture fit une brusque embardée. Ils étaient arrivés.


    Victoria se mit aussitôt sur ses jambes, obligeant Sébastien à lâcher ses cheveux. Max se leva au même moment, et ils se cognèrent l’un contre l’autre.


    — Pressée de descendre ? lui dit-il avec un sourire peu amène. Je vous en prie, les dames d’abord.


    Il se rassit sur la banquette juste au moment où Barth ouvrait la portière pour aider Victoria à descendre, ce qu’elle fit sans se faire prier.


    L’aube commençait à poindre, et elle avait la tête en ébullition.


    Comme elle remontait l’allée qui menait à la maison, elle entendit murmurer une voix d’homme derrière elle, puis la portière du fiacre qui se refermait. Un rapide coup d’œil par-dessus son épaule lui indiqua que Max et Sébastien étaient restés dans la voiture.


    Quelques heures plus tard, alors que le soleil dardait ses rayons dans le ciel sans nuages, Victoria fut tirée du sommeil par un coup frappé à sa porte.


    Ouvrant un œil vague, elle constata que la place à côté de la sienne dans le lit était vide. Mais les draps étaient sens dessus dessous, preuve qu’elle n’avait pas rêvé. Elle avait bien senti la chaleur du corps de Sébastien contre le sien, ses mains dans ses cheveux, le baiser délicat qu’il avait déposé sur ses lèvres avant de sombrer dans le sommeil.


    Verbena entra.


    — M’dame, dit-elle en pinçant les lèvres. Désolée d’vous réveiller, mais y a Oliver qu’y dit qu’y faut qu’y vous parle et qu’ça peut pas attend’.


    Elle secoua la tête et soupira.


    — J’ai eu beau y dire qu’vous étiez au lit, il a insisté.


    — Fais-le monter, dit Victoria, dont l’estomac s’était brusquement noué.


    Si Oliver demandait à lui parler, c’était certainement au sujet de Mr Bemis Goodwin.


    — Ici ? demanda Verbena en écarquillant les yeux. Mais, madame la marquise, ce serait pas correc’. Y peut bien attendre que j’vous aide à vous habiller, tout de même…


    — Non, ça ne peut pas attendre. Dis-lui de monter et aide-moi vite à enfiler une robe.


    Verbena marmonna quelque chose au sujet d’une certaine Langford, qui était la femme de chambre personnelle de la duchesse Farnham, et qui aurait certainement tourné de l’œil si sa maîtresse lui avait donné l’ordre de faire monter un homme dans sa chambre à coucher, fût-ce le duc lui-même. Mais elle obtempéra et disparut brièvement de la chambre, aboyant un ordre dans l’escalier avant de s’en revenir en maugréant.


    Victoria avait pris un bain la veille au soir, pour ôter toute trace de suie, de sang et de fumée, si bien qu’une toilette de chat suffit à la rafraîchir.


    — Faire monter un valet dans vot’ chambre, Milady ! Vous voulez donc faire jaser tout l’office, comme Lady Meryton qui f’sait monter son portier dans ses appartements pour tromper son mari !


    Elle passa une camisole par-dessus la tête de Victoria, puis tira un coup sec pour la mettre en place.


    — Ah ! ce portier ! Quel drôle d’énergumène ! J’l’ai vu qu’une fois, mais ça m’a suffi. L’avait des sourcils tout broussailleux comme des pattes d’araignée. Et des poils plein les oreilles !


    Elle avait enfilé son corset à Victoria et finissait de l’agrafer quand on frappa à la porte.


    — Minute ! beugla Verbena, soudain raide comme la justice.


    L’instant d’après, une cascade de soie et de fanfreluches s’abattait sur Victoria. Elle aurait préféré une robe plus sobre, mais trop tard.


    Enfin, Oliver entra, sa grosse tête rousse baissée comme s’il avait eu peur de s’attirer les foudres de Verbena. Il ôta sa casquette, qu’il se mit à triturer nerveusement entre ses doigts, puis s’inclina trois fois de suite.


    — M’dame la marquise. J’ai des choses à vous dire.


    — Evidemment, railla Verbena tout en boutonnant la robe de sa maîtresse. Sinon, tu s’rais pas là, nigaud. Et maint’nant, pressons. Milady a pas qu’ça à faire.


    — Entrez, Oliver, dit Victoria. Qu’avez-vous à me dire au sujet de Mr Goodwin ?


    Entre les interventions intempestives de la femme de chambre et les bredouillements d’Oliver, le processus fut laborieux, mais Victoria parvint malgré tout à extirper quelques bribes d’information. Et elles n’étaient guère réjouissantes.


    Les événements de la veille au soir n’avaient fait que renforcer les soupçons de Goodwin à son encontre. Le fait qu’elle ait été présente sur les lieux du drame n’était pas la seule raison. De vagues rumeurs couraient comme quoi elle s’était comportée d’une façon qui ne seyait guère à une dame du monde. Quand Goodwin avait appris qu’elle avait été retrouvée seule, accroupie dans une partie reculée du jardin à côté du cadavre déchiqueté d’un homme, avec la figure griffée et du sang sur la bouche…


    Du sang sur la bouche ?


    Prenant le temps de réfléchir, elle se rappela avoir repoussé une mèche de devant sa figure. Sans doute le sang qu’elle avait sur les mains avait-il laissé des traces sur ses lèvres. Goodwin en avait conclu que les égratignures qu’elle portait au visage lui avaient été faites par la victime qui s’était débattue lorsqu’elle avait essayé de lui sucer le sang.


    — Il va v’nir ici pour vous arrêter et vous m’ner chez l’juge, qu’il a dit. Aujourd’hui même, conclut Oliver sans cesser de triturer sa casquette. Et l’juge va l’écouter et y va vous faire coffrer à Newgate, m’dame la marquise, et c’est pas un endroit pour…


    — Je n’ai nullement l’intention de me laisser enfermer à Newgate, répliqua-t-elle.


    Mais malgré son air impérieux d’Illa Gardella, elle fut parcourue d’un frisson. Car non seulement ce genre d’endroit n’avait rien de plaisant, mais elle risquait de ne pas y rester bien longtemps, les assassins étant souvent jugés de manière expéditive. Si elle laissait faire Goodwin, dans une semaine au plus, on lui passerait une corde autour du cou.


    Elle se tourna vers Verbena.


    — Je suis souffrante et ne veux voir personne. Per-sonne ! Verbena, tu m’as bien comprise ? Ni Max, ni Kritanu, ni Sébastien Vioget. Et ne t’avise pas de boire un coup avec Sébastien – ou Max. Et je vous interdis à tous les deux de rapporter un seul mot de cette conversation.


    Elle posa sur l’un et l’autre son regard implacable d’Illa Gardella.


    — Je ne veux pas que vous vous retrouviez à Newgate pour avoir essayé de me protéger.


    — Mais qu’est-ce vous z’allez donc faire, m’dame ?


    — Je vais commencer par t’emprunter ton manteau, dit Victoria en se levant. Et te demander de couper quelques mèches de tes cheveux pour moi.


    La petite touffe de cheveux roux qui dépassait de dessous sa capuche permit à Victoria de sortir sans se faire remarquer par l’arrière de la maison et de se faufiler jusqu’au fiacre qui l’attendait à quelques rues de là.


    Le trajet jusqu’à la maison de Gwendolyn Starcasset donna à Victoria le temps nécessaire pour ôter son déguisement et réfléchir calmement. Elle n’arrivait pas à croire que la présence de Bemis Goodwin sur les scènes de crime n’était qu’une coïncidence.


    Arrivée à proximité de la maison des Starcasset, Victoria descendit de voiture et fit le reste du chemin à pied. Elle ne voulait pas avoir à justifier le fait qu’elle était venue en voiture de louage alors qu’elle disposait de ses propres attelages.


    — Victoria ! s’écria Gwendolyn en se jetant dans ses bras.


    Sous un tel assaut, toute autre jeune femme aurait reculé en titubant, mais pas Victoria, qui avait la force d’une Illa Gardella.


    Gwen avait les paupières et le bout du nez rouges. Elle avait la mine de quelqu’un qui n’a pas fermé l’œil de la nuit et tenait un mouchoir humide à la main.


    — Gwendolyn, dit Victoria, tout aussi émue que son amie. Je voulais juste m’assurer que vous étiez saine et sauve.


    — J’ai fait porter un message chez vous ce matin pour m’assurer que vous aviez échappé à la tragédie, dit Gwen. Je me faisais un tel sang d’encre, Victoria ! Et George aussi.


    Victoria sourit intérieurement, puis, saisissant la perche au vol :


    — Mr Starcasset est donc sain et sauf, lui aussi ? On m’a dit que vous étiez partie de bonne heure, Gwendolyn, ce qui n’a pas laissé de me surprendre, sachant combien vous aimez les soirées mondaines. Mais je n’ai vu votre frère nulle part après que ce terrible incendie eut éclaté.


    — Etait-ce aussi terrible qu’on le dit ? demanda Gwen.


    Elle avait l’air sincèrement émue et non pas avide de détails sordides.


    — Quand j’ai entendu dire que huit personnes avaient disparu, j’ai craint que vous n’ayez été au nombre des victimes, Victoria. Quant à ce pauvre Mr Ferguson-Brightley, il a été si gravement brûlé qu’il ne survivra sans doute pas.


    Les larmes lui montèrent aux yeux, puis elle ajouta :


    — Je n’en reviens pas de la chance que j’ai eue. Figurez-vous que j’ai été rappelée en urgence à la maison, pour ce qui n’était en fin de compte qu’un malentendu.


    — Vous avez été rappelée en urgence ?


    Ainsi donc, George avait pris toutes précautions pour que sa sœur soit épargnée.


    — Oui, et c’est une chance que George m’ait reconnue sous mon déguisement, car il ignorait que j’avais été invitée. J’ai pensé...


    Gwen rougit et détourna un instant les yeux.


    — Je n’ai dit à personne que j’avais l’intention d’en être, parce que j’avais envie de m’amuser... Comme vous le savez, je vais me marier dans quelques semaines... et j’aime Brodebaugh de tout mon cœur, bien sûr, mais... il n’est pas aussi beau que l’était votre Phillip.... et... Oh ! mais je suis en train de me perdre en digressions, et vous devez vous demander où je veux en venir ! Eh bien, la vérité, c’est que j’avais envie de passer une dernière soirée de débutante. Comme j’étais masquée, je pensais que personne ne pourrait me reconnaître, mais je ne voulais rien de plus que danser et m’amuser, je vous assure…


    Sa voix se perdit.


    — C’est sans importance désormais, lui dit Victoria. Mais comment se fait-il que vous ayez quitté la soirée aussi précipitamment ?


    — Eh bien, comme je vous l’ai dit, George m’a reconnue. Et quand il m’a dit que Brodebaugh s’était présenté à la maison et qu’il me cherchait, je suis rentrée immédiatement. Je l’aime beaucoup, Victoria, vous savez. Et pour rien au monde je n’aurais voulu le froisser. Ce n’était qu’un jeu innocent.


    Un jeu innocent qui avait failli lui coûter la vie. Heureusement, George avait eu la bonne idée de la renvoyer chez elle avant de mettre à exécution le plan de la Tutela.


    Du moins, une énigme était-elle résolue : un vampire n’aurait pas eu plus de scrupules à abandonner sa maîtresse ou sa mère mourante qu’à lui sucer le sang si le besoin s’en était fait ressentir. Il était donc peu probable que George soit le vampire de jour, car, s’il y avait une chose que les morts vivants n’avaient pas, c’était une conscience.

  


  
    Où notre héroïne prend une décision lourde de conséquences


    A cette heure de trafic intense, Fleet Street n’était qu’un incessant va-et-vient d’attelages, badauds, voitures de quatre-saisons et vendeurs à la criée.


    Dans le fiacre qui avançait par à-coups et faisait une embardée chaque fois que Barth prenait un virage, Victoria réfléchissait. Elle était sortie soulagée mais songeuse de chez Gwendolyn, car elle venait de réaliser qu’il pouvait y avoir plus d’un vampire de jour, dès lors qu’il existait un élixir permettant à n’importe quel mort vivant de passer inaperçu.


    Le fameux élixir était fabriqué à partir d’une plante qui ne fleurissait que très rarement : une fois par siècle, deux tout au plus. Comme il était distillé en très petites quantités, le nombre de morts vivants qui l’utilisaient était forcément limité. Ce qui était plutôt rassurant.


    Quoi qu’il en soit, Sara ou George auraient très bien pu être des vampires de jour.


    Et James aussi, comme l’avait suggéré Max. Car elle avait remarqué que les incidents avaient commencé à se produire le jour de son arrivée à St Heath’s Row.


    Sara, George et James étaient tous les trois présents au dîner des Hungreath et au bal masqué. Et, bien qu’elle n’ait vu aucun d’eux à Regent’s Park, le jour où elle avait trouvé la première victime, cela ne voulait pas dire qu’ils n’étaient pas dans les parages.


    Car elle y avait croisé Gwen et Brodebaugh, lesquels auraient très bien pu leur rapporter qu’ils l’avaient vue.


    Il n’était pas non plus impossible que le vampire de jour fût quelqu’un qu’elle ne connaissait pas ou qu’elle n’avait pas remarqué. Ç’aurait pu être n’importe quel mignon de Lilith.


    Et même, pourquoi pas, Mr Bemis Goodwin lui-même.


    Si seulement !


    Rien que de penser à son regard torve, elle se mettait à bouillonner de rage.


    Ses doigts la démangeaient de saisir un pieu de frêne pour le lui plonger dans le cœur. Il lui avait clairement laissé entendre qu’il n’aurait de cesse de la voir se balancer au bout d’une corde.


    Mais pourquoi ?


    Pourquoi un homme qu’elle ne connaissait pas lui vouait-il une telle haine ?


    Elle s’obligea à respirer lentement, gardant l’air dans ses poumons et se concentrant avant d’exhaler, jusqu’à ce que toute pensée délétère se fût dissipée.


    En admettant qu’il soit intimement convaincu qu’elle était une meurtrière et voulait que justice soit faite, elle n’avait aucune crainte à avoir puisqu’elle était innocente. Mais cela n’expliquait pas ses remarques cinglantes concernant les morts vivants.


    Une femme comme vous.


    Il était évident qu’il savait des choses la concernant. Il aurait très bien pu être un vampire ayant bu de l’élixir. Et quel vampire n’aurait pas souhaité la mort d’Illa Gardella ? Mais, non, cela ne tenait pas debout, car il avait dit qu’il l’observait depuis plus d’un an. Depuis qu’elle avait laissé pour mort l’homme de Seven Dials. Or, un an auparavant, l’élixir était introuvable.


    Elle en vint donc à la conclusion que Goodwin n’était pas un mort vivant.


    Cependant, il n’était pas impossible qu’il croie qu’elle était une vampiresse et veuille la détruire. Si Barth et Verbena connaissaient l’existence des vampires avant que Victoria ne devienne une Vénatore... pourquoi pas lui ? Mais s’il savait ce qu’était un vampire, il savait également que la pendaison ne servirait à rien. Dans ce cas, pourquoi tenait-il absolument à la traîner devant les juges ?


    Enfin, s’il la harcelait parce qu’il croyait qu’elle était une morte vivante, il suffirait qu’elle lui prouve le contraire, et tout finirait par s’arranger, car, après tout, lui et elle étaient dans le même camp.


    A moins... et c’était bien là le plus inquiétant, qu’il n’ait cherché à se venger. Parce qu’il connaissait quelqu’un qu’elle avait tué : un vampire qu’elle avait transpercé et qu’il avait aimé jadis, une épouse, un frère...


    Si tel était le cas, il savait qu’elle était une Vénatore et que les morts vivants avaient essayé à plusieurs reprises, mais sans succès, de la détruire. Peut-être voulait-il essayer à son tour ?


    Pistolet, arme blanche ou corde, tout moyen était bon pour occire une Vénatore.


    Victoria sentit un frisson désagréable lui parcourir les épaules. Quel qu’en soit le motif, Bemis Goodwin lui vouait une haine farouche.


    Bien que cette pensée la mît mal à l’aise, Victoria refusa de céder à la panique. Elle savait qu’elle pouvait être une adversaire redoutable.


    Mais lorsque le fiacre la déposa à quelque distance de chez tante Eustacia et que Victoria se faufila dans la ruelle menant au petit jardin derrière la maison, son cœur fit un bond quand elle se retrouva nez à nez avec Goodwin et quatre nervis à l’allure patibulaire.


    Dès qu’elle les vit, elle comprit qu’il connaissait sa force et la craignait.


    Barth et son fiacre avaient déjà disparu, et l’épaisse haie qui bordait la ruelle formait un écran opaque, la cachant à la vue de quiconque aurait eu l’idée de regarder par la fenêtre.


    Coupant soudain court à toute réflexion, elle rassembla ses forces, prête à combattre.


    — Que voulez-vous ? demanda-t-elle, le cœur battant.


    — Allons, Lady Rockley, dit Goodwin avec un geste de dédain. Vous savez bien que le juge vous attend. Je suis ici pour exécuter ses ordres.


    — Et pour quel motif ?


    Elle avait fait un pas de côté et toisait le sbire qui se trouvait le plus près d’elle. Il ne pouvait pas être aussi fort qu’un vampire. Ou un Vénator. Aucun de ces hommes n’avait une telle force. De plus, étant plus petite qu’eux, elle aurait pu facilement se faufiler à l’intérieur de la haie...


    — Inutile de chercher à fuir, Lady Rockley. Votre force et votre rapidité ne pourront rien contre ceci, dit-il en pointant sur elle un pistolet.


    Certes, mais encore fallait-il qu’il vise juste.


    Un nuage rouge brouilla sa vision. Se ramassant sur elle-même, elle fondit tête baissée sur le premier des trois sbires qui alla percuter Goodwin. Un coup de feu éclata, faisant siffler l’air au ras de son oreille.


    Pivotant sur elle-même, Victoria plongea dans la haie. Si elle parvenait à émerger de l’autre côté, elle se retrouverait en vue des fenêtres sur l’arrière de la maison et, avec un peu de chance, quelqu’un l’apercevrait.


    Il y eut une brusque traction sur sa cape, et elle se sentit tirée en arrière. Elle tomba à la renverse, et sa tête heurta le pavé. Elle roula de côté et bondit sur ses pieds.


    Elle distribua une salve de ruades, puis fondit sur le premier de ses agresseurs et lui laboura furieusement les joues de ses ongles.


    Un déchaînement féroce, comme une tornade de coups de pied et de poing, envahit l’étroite ruelle, puis, soudain, quelque chose de lourd et d’inextricable s’abattit sur elle. Un filet.


    Elle tenta de se dégager, mais la nasse se resserra autour de ses jambes et de ses bras, entravant ses mouvements, et Victoria se sentit tomber.


    Sa tête heurta le pavé, puis elle roula sur la chaussée. Cette fois, elle se mit à crier en espérant que quelqu’un – Max, Verbena, Kritanu – l’entendrait.


    Au même instant, une chose noire lui recouvrit la figure, se plaqua sur sa bouche et son nez, l’empêchant de respirer. Quand on la souleva de terre, elle se mit à gigoter en tous sens, puis la brume rouge devant ses yeux s’évanouit, et elle perdit connaissance.


    Quand elle revint à elle, Victoria était solidement ligotée sur une chaise.


    Elle n’était pas seule dans la pièce et, bien qu’elle gardât les yeux fermés, ses oreilles étaient grandes ouvertes. Il ne lui fallut pas bien longtemps pour reconnaître la voix de Goodwin qui était en train de discuter avec le juge.


    Quoique ne connaissant pas grand-chose au modus operandi de la brigade de Bow Street, elle savait que la plupart de ses membres étaient corrompus.


    — Les preuves contre Lady Rockley me semblent concluantes, Mr Goodwin, dit une voix qui devait être celle du magistrat.


    — La prévenue jouit d’une force physique hors du commun, dit Goodwin. Je pense que nous allons devoir l’enchaîner pour le transport et procéder dans le plus grand secret.


    L’enchaîner ? La gorge de Victoria se serra. N’allait-elle pas avoir droit à un procès équitable ? Max, Sébastien et Lady Melly allaient…


    Mais savaient-ils seulement où elle se trouvait ?


    Barth et Oliver le sauraient, ou finiraient par le savoir, car ils surveillaient les allées et venues de Goodwin.


    Elle releva la tête.


    — Qui a porté plainte contre moi ? dit-elle d’une voix grave et assurée qu’elle ne se connaissait pas.


    Elle tira sur ses liens, en proie à un soudain accès de rage. Bien que n’étant pas férue de droit pénal, elle était sûre d’une chose : pour qu’il y ait un procès, il fallait que quelqu’un, la victime elle-même ou un membre de sa famille, ait déposé une plainte à son encontre.


    — Ah ! La voilà de retour parmi nous.


    La figure de Goodwin entra dans son champ de vision, floue et comme nimbée d’une brume rouge. Son haleine empestait la bière brune.


    — Qui a porté plainte contre moi ?


    — Moi, répondit Goodwin.


    — Vous ?


    Victoria battit des paupières pour essayer d’y voir plus clair.


    — Mais pour quelle raison ?


    Il approcha son visage à quelques centimètres du sien. Son long nez pointu luisait, et ses yeux étaient pleins de dédain.


    — Mon frère. Vous avez tué mon frère.


    — Votre frère ? Mais qui est votre frère ? s’emporta Victoria. Je n’ai tué personne.


    Le marteau du magistrat s’abattit sur la table avec un boum retentissant.


    — Emmenez-la. Je vais prendre toutes les dispositions pour qu’elle soit jugée demain, ordonna le juge d’une voix pleine de morgue. Le président de la cour d’assises ne demande qu’à m’être agréable. Je sais que je peux compter sur lui pour conclure cette affaire au plus vite.


    — Demain ?


    Victoria allait protester, mais une gifle cinglante lui fit voir trente-six chandelles.


    — Je n’ai aucune sympathie pour les criminelles, en particulier celles qui mutilent leurs victimes, dit Goodwin en se penchant vers elle, une lueur de triomphe dans les yeux. Celles qui les dépècent et les réduisent en charpie. Qu’avez-vous fait à votre mari, Lady Rockley ?


    Sa joue l’élançait, et la pièce vacillait, mais elle le regarda droit dans les yeux.


    — Je n’ai rien fait.


    Goodwin se redressa.


    — Ah ! On clame son innocence ! Mais moi, je sais que vous vous êtes servie de vos pouvoirs et de votre force pour commettre vos méfaits... Cependant, vous ne perdez rien pour attendre, et vous allez bientôt vous balancer au bout d’une corde, chère madame.


    Elle allait répondre quand une cagoule noire retomba devant sa figure, obstruant sa vision. Quand elle inspira, l’étoffe se plaqua sur sa bouche et son nez, l’empêchant de respirer. Victoria secoua la tête pour essayer de l’écarter, mais quelque chose se serra autour de son cou, la maintenant fermement en place.


    Elle entendit un cliquetis de chaînes. On lui détacha les bras, et elle tomba en avant, la tête lourde et les chevilles toujours entravées aux pieds de la chaise. Elle s’effondra à terre et réalisa que les liens autour de ses poignets s’étaient relâchés. Quelqu’un s’affairait à côté d’elle, et elle sentit le contact d’une jambe ou d’un genou contre sa hanche. Il y eut un autre cliquetis métallique.


    Inspirant tant bien que mal, Victoria s’arc-bouta sur ses épaules et, relevant ses jambes ligotées à la chaise, ramena d’un coup sec ses talons en avant. La chaise s’écrasa sur l’homme agenouillé à ses côtés et vola en éclats. Victoria entendit Goodwin qui s’effondrait à terre en gémissant.


    Vite, elle tira sur les liens qui lui entravaient les poignets pour essayer de libérer ses mains.


    Mais, au même instant, un poids s’abattit sur ses omoplates, la propulsant la tête la première sur quelque chose de mou : Goodwin. L’ayant clouée au sol, le juge appelait des renforts. Avec le bras qu’elle avait réussi à libérer, Victoria parvint à dénouer le lien qui lui enserrait le cou.


    Poussant un cri guttural, elle arracha la cagoule qui lui recouvrait la tête et inspira goulûment l’air.


    Cette fois, elle était prête.


    Rapide comme l’éclair, elle roula de côté en décochant une violente ruade au juge qui tomba à la renverse. Arrachant les liens qui lui entravaient les chevilles, elle se remit d’un bond sur ses pieds juste au moment où Goodwin commençait à émerger. La prochaine fois, elle frapperait sans ménagement.


    S’élançant vers la fenêtre, elle brisa la vitre avec ses chaînes et sauta dans le vide. Elle atterrit d’un geste souple sur le pavé et se remit aussitôt sur ses pieds. En dépit de l’odeur fétide du caniveau, l’air frais de la nuit lui fit l’effet d’un remontant. La maison dont elle s’était échappée se trouvait dans une ruelle si étroite, qu’elle aurait pu s’écraser sur le mur d’en face lorsqu’elle avait sauté.


    Dehors, il faisait nuit noire, ce qui voulait dire qu’elle était restée inconsciente pendant plusieurs heures, durant lesquelles Goodwin et le juge véreux s’étaient mis d’accord.


    Juste au moment où elle hésitait à revenir à l’attaque pour faire un sort à Goodwin et au juge, une porte s’ouvrit, et la haute silhouette de Goodwin s’encadra dans l’embrasure, un pistolet à la main et deux sbires à sa suite.


    Cette fois, elle prit ses jambes à son cou sans demander son reste. On ne pouvait pas se battre contre une balle. Tandis qu’elle détalait comme un lapin parmi les ruelles malodorantes, elle songea que ce quartier était trop mal famé pour un juge, sauf un juge véreux qui souhaitait garder secrètes ses manigances.


    La lune brillait haut dans le ciel, répandant sa lumière comme un faisceau sur la chaussée.


    Soudain, Victoria réalisa que sa nuque était anormalement froide.Ce qui expliquait sans doute pourquoi la rue était déserte.


    Le bruit de pas derrière elle avait brusquement cessé. Elle se retourna. Goodwin et un de ses hommes n’étaient qu’à quelques dizaines de mètres. Le policier leva le bras.


    — Arrêtez ! lui cria-t-il, son pistolet pointé sur elle.


    Cette fois, sa nuque était glacée. Il devait y avoir au moins un, sinon deux morts vivants dans les parages.


    — Qui était votre frère ? cria-t-elle à Goodwin en reculant.


    Mieux valait qu’elle s’éloigne le plus possible de ce maudit pistolet.


    — Frederick Goodwin. Baron Truscott.


    Elle jeta un regard circulaire, à la recherche d’un objet qui puisse faire office de pieu, mais il n’y en avait aucun en vue. C’est alors qu’elle perçut un mouvement furtif à l’orée de son champ de vision.


    — Vous ne vous souvenez pas de lui ? Evidemment ! Il n’était qu’un parmi toutes vos victimes.


    Il fit un pas dans sa direction, et elle se recula à nouveau légèrement. Ils n’étaient plus qu’à quelques dizaines de pas l’un de l’autre, mais elle se tenait au milieu de la chaussée, en pleine lumière et sans protection. Une balle dans le cœur ou la tête la tuerait à coup sûr.


    — Si, je m’en souviens.


    Comment aurait-elle pu oublier Lord Truscott, un homme transformé en vampire qu’elle avait transpercé d’un pieu, au cours de la soirée où Phillip lui avait demandé sa main ?


    — Vous l’avez tué. Malgré tout le mal que je m’étais donné pour le protéger.


    Le froid sur sa nuque était devenu cuisant. Victoria fit volte-face juste à temps pour voir une silhouette se matérialiser sous ses yeux. Elle se baissa instinctivement pour esquiver le mort vivant et le frappa à l’abdomen. Au même instant, un coup de feu éclata. Pour la deuxième fois aujourd’hui, une balle siffla à ses oreilles.


    Elle pirouetta sur place et projeta le vampire par-dessus son épaule tout en continuant de chercher des yeux un objet pointu. Le mort vivant alla s’écraser à terre de tout son poids. Quand elle releva la tête, elle en vit trois autres. Ce qui faisait quatre au total.


    Les yeux luisant comme des braises, le vampire tombé à terre s’était relevé et revenait à l’attaque. D’un coup de pied, elle le cueillit au menton et, quand il revint à l’assaut, elle le reçut à coups de pied et de poing, de coude et de tête. Cette fois, le vampire déclara forfait et fila sans demander son reste.


    Quand elle se retourna, elle vit Goodwin qui pointait son arme sur un mort vivant. Mais la créature, nullement impressionnée, le saisit à la gorge et le plaqua contre le mur. Goodwin agitait furieusement ses jambes, ses cris réduits à des gargouillis étouffés.


    Deux autres morts vivants étaient en train d’encercler son sbire qui brandissait bien haut le gourdin qu’il tenait à la main.


    Victoria observa un instant la scène, puis tourna les talons et disparut dans la nuit.

  


  
    Victoria en prend pour son grade


    — Vous avez tort de vous mettre dans cet état, Vioget. Victoria est parfaitement capable de se débrouiller seule.


    Sébastien ignora la remarque de Pesaro. Affalé dans un fauteuil, avec ses jambes étirées devant lui et un livre ouvert sur les genoux, le cuistre était non seulement fagoté comme l’as de pique, mais totalement insensible au fait que Victoria était introuvable depuis que Barth, son cocher, l’avait déposée à quelques mètres de la maison en début d’après-midi.


    Mais quelle sorte de soutien Sébastien aurait-il pu espérer de la part de Max Pesaro de toute façon ? Maintenant qu’il avait perdu ses pouvoirs de Vénator, l’homme ne savait rien faire d’autre que lancer des piques et faire des réflexions désagréables.


    Ce n’était qu’un ours mal léché qui n’avait pas mâché ses mots quand Sébastien et lui s’étaient retrouvés en tête à tête dans la voiture.


    Je ne serai bientôt plus là. Vous allez devoir veiller sur Victoria. Je sais que vous étiez très attaché à Giulia, et, quoi que vous puissiez penser, je l’étais moi aussi.


    Bien qu’implicite, le message était clair : occupez-vous de Victoria, mais gardez-vous de tout excès de paternalisme. Le plus insupportable n’était pas tant la condescendance de Pesaro que son ton comminatoire. Néanmoins, les paroles qu’ils avaient échangées durant leur tête à tête confortaient Sébastien dans l’idée qu’il avait vu juste : Pesaro n’avait besoin de personne.


    — Depuis le temps, vous devriez le savoir, reprit Pesaro en faisant tourner son cognac dans son verre. Elle n’a ni besoin ni envie qu’on s’occupe d’elle.


    Mais veillez tout de même sur elle.


    Sans répondre à cette nouvelle provocation, Sébastien prit une gorgée de liqueur. De toute façon, il était mieux placé que Pesaro pour savoir ce qu’elle désirait. Ayant ravalé la répartie cinglante qui lui brûlait les lèvres, il dit calmement :


    — C’est possible – encore que cela reste à démontrer –, mais il n’empêche que, depuis qu’elle et moi nous sommes rapprochés, j’ai remarqué un changement chez elle.


    Pesaro lança un coup d’œil furtif vers la porte, et Sébastien se figea. Etait-ce un bruit dans le vestibule ? Ils tendirent l’oreille en une communion silencieuse. Rien.


    Sébastien reprit une lampée de cognac, puis jeta un coup d’œil à la pendule. Minuit.


    — Qu’entendez-vous par « un changement » ? demanda Pesaro sur un ton désabusé.


    Parfois, comme maintenant, la vue de Pesaro lui était insupportable. La forme et la couleur de ses yeux lui rappelaient ceux de Giulia, de même que les deux petites crêtes parfaitement dessinées qui couronnaient sa lèvre supérieure. Les prunelles noires immenses de Giulia dévoraient son visage pâle et délicat, et sa jolie bouche pulpeuse était un ravissement pour les yeux... Sébastien était tombé éperdument amoureux d’elle au premier regard.


    De santé fragile, Giulia était atteinte d’une toux qui ne la quittait jamais et ne lui laissait guère d’espoir de vivre au-delà de vingt ans. Mais sa vie s’était encore trouvée écourtée par la décision de son frère de la faire entrer dans la Tutela. Pesaro s’était naïvement imaginé que le vampirisme pouvait la guérir et lui apporter l’immortalité.


    Sébastien chassa ces pensées pour revenir au présent. Après Giulia, l’idée de perdre Victoria lui était aussi insupportable. Mais il était déterminé à se battre.


    Et puis Victoria était beaucoup plus robuste.


    Reprenant leur conversation, il dit :


    — Elle est sensible à l’odeur du sang.


    Non pas qu’il ait eu particulièrement envie de faire part de ses préoccupations à Pesaro, mais il n’avait personne d’autre à qui se confier et, qu’il le veuille ou non, Max avait été en son temps un Vénator avisé et redoutable qui avait donné du fil à retordre à Beauregard.


    La remarque de Sébastien semblait avoir fait mouche. Pesaro posa son verre d’un geste brusque.


    — Que voulez-vous dire ? demanda-t-il, le regard soudain perçant.


    Sébastien lui raconta l’épisode survenu dans les égouts, puis celui du bal masqué, quand il avait retrouvé Victoria agenouillée à côté du cadavre du croisé.


    — Elle m’a avoué qu’elle ne se sentait pas toujours complètement elle-même.


    — Et vous avez attendu tout ce temps pour m’en parler ?


    Avant que Sébastien ait pu répondre, un bruit leur parvint depuis le vestibule. Les deux hommes se tournèrent vers la porte et virent entrer Victoria d’un pas chancelant.


    Sébastien se leva aussitôt pour la prendre dans ses bras, mais l’expression glaciale de son visage freina ses élans.


    — Pour l’amour du ciel, Victoria ! Où étiez-vous donc ?


    Elle ne portait pas de gants, ses cheveux étaient défaits… et sa robe !


    — C’est vrai que vous avez une mine épouvantable, commenta Pesaro.


    Sébastien aurait presque ri si la situation avait été moins tendue. Non seulement Pesaro n’entendait rien à la mode, mais il ne savait pas parler aux femmes. Il avait repris son verre et son attitude nonchalante, et, pourtant... quelque chose en lui avait changé.


    Sébastien tourna à nouveau son attention vers Victoria. Une de ses joues présentait de longues éraflures, comme si elle l’avait frottée avec du papier de verre, et elle était couverte de sang. Sa chevelure hirsute n’était qu’une masse informe de boucles noires qui lui retombaient devant les yeux.


    Mais c’était l’expression de son visage, glacée et dure comme le marbre, qui l’arrêta. Ses beaux yeux brun-vert étaient froids et vides. La frange noire de ses cils ressortait sur sa peau blanche. Ses lèvres étaient d’un blanc violacé.


    — J’ai été emmenée chez le juge. Un peu plus et il me faisait pendre haut et court.


    — Buvez, lui dit Pesaro en lui tendant un verre de cognac. Vous les avez laissés vous attraper ?


    — Je n’ai laissé personne m’attraper, répliqua-t-elle sans prendre le verre qu’il lui présentait.


    Ses yeux s’étaient ranimés d’un coup et jetaient des traits de feu.


    Malgré sa colère évidente, Victoria se lança dans un récit clair et concis des évènements.


    — Autrement dit, vous les avez abandonnés à leur sort ? dit Pesaro en toisant Victoria de toute la hauteur de sa sombre silhouette.


    — Que pouvait-elle faire d’autre ? protesta Sébastien. Il allait la faire pendre. Je l’aurais tué de mes mains, si j’avais été là.


    — Mais où est-ce arrivé ? demanda Pesaro en enfilant son manteau. Où les avez-vous laissés ?


    Victoria avait du mal à remuer les lèvres, mais elle s’obligea à lui répondre. Elle lui donna une adresse dans le quartier de Whitechapel en lui expliquant comment s’y rendre.


    — Je n’ai pas pu, dit-elle en s’écartant de Sébastien.


    — Et vous les avez laissés mourir ? explosa Pesaro.


    Ils se dévisagèrent comme deux chiens prêts à se sauter à la gorge, puis Max déclara :


    — Je n’aurais pas cru cela de vous, Victoria. C’est un meurtre, ni plus ni moins.


    — Ils étaient vivants quand je les ai laissés.


    — Sans aucune chance de s’en sortir. Leur sort était scellé, dit Pesaro en tournant les talons.


    Il se dirigea vers la porte, puis s’arrêta brusquement et se tourna de nouveau. Quand ses yeux rencontrèrent ceux de Sébastien, sa colère avait disparu, faisant place à un air entendu et qui semblait dire : « Ce n’est pas Victoria, pas la Victoria que je connais. »


    — Où allez-vous ? demanda Sébastien.


    — Je vais voir s’il est encore temps de faire quelque chose, répondit Max.


    — Je viens avec vous. Vous ne pouvez pas y aller seul.


    — Je ne veux pas de vous, répliqua Pesaro en faisant claquer la porte derrière lui.


    Le silence revenu dans la pièce, Sébastien sentit son estomac se nouer. L’expression de Victoria quand elle avait vu reparaître miraculeusement Max après l’incendie ne lui plaisait pas du tout.


    Il se félicitait d’avoir dit à Pesaro que Victoria était au courant pour Giulia et quelle avait été sa réaction quand il lui avait raconté les circonstances de sa mort.


    En forçant un peu le trait, certes, mais, en amour comme à la guerre, tous les coups étaient permis.


    Victoria rêvait de sang.


    Des rivières de sang s’écoulaient tels des rubans rouges, odorants, épais... qui emplissaient ses narines et sa gorge. Elle s’y baignait. S’y noyait.


    Elle ouvrit les yeux et vit que le soleil entrait à flots dans la chambre. Les draps froissés étaient entortillés autour de ses jambes et de sa taille. Ses tempes l’élançaient, et sa joue meurtrie la tiraillait.


    Quand elle se leva et s’approcha de la glace, elle eut un choc en découvrant sa figure couverte de bleus et la longue éraflure qui lui barrait la joue.


    Vêtue d’une longue tunique, ses cheveux noués en une grosse tresse, Victoria alla retrouver Kritanu dans le kalari, la salle d’entraînement située au rez-de-chaussée. Pour agrandir l’espace, tante Eustacia avait fait abattre la cloison qui séparait la chambre de musique du petit salon.


    La pièce était spacieuse, bien éclairée et pourvue d’un parquet bien astiqué, le meilleur revêtement pour s’entraîner au combat, d’après Kritanu. Plusieurs gros coussins étaient empilés dans un coin. Ils servaient non seulement à s’asseoir ou à s’allonger, mais à amortir les coups durant les séances d’entraînement.


    Elle ne s’attendait pas à voir Max, mais il était là, engagé dans un simulacre de combat avec Kritanu. Les deux hommes maniaient de longs sabres à la lame recourbée qui s’entrechoquaient et glissaient l’un contre l’autre.


    Lorsqu’elle entra dans la pièce, Max s’interrompit et abaissa son arme. Il portait un pantalon ample, sa tunique crème était tachée de transpiration, et il s’était attaché les cheveux. Baissant les yeux sur ses pieds nus, elle remarqua qu’il portait une petite croix en argent autour de la cheville.


    — Je n’ai rien trouvé hier, dit-il abruptement. Je me demande si vous m’avez donné la bonne adresse.


    — Bien sûr que oui.


    — Pourtant, je n’ai pas vu la moindre trace de lutte, et personne ne semble avoir entendu la moindre empoignade.


    — L’idée qu’ils aient pu me pendre vous laisse donc indifférent ? demanda Victoria.


    Elle eut soudain envie de se saisir d’une épée pour faire danser Max avec la pointe de sa lame, car elle savait qu’elle avait la force et la rapidité nécessaires, même si elle ne maîtrisait pas encore le maniement des armes blanches.


    Sans doute avait-il deviné ses pensées, car il dit à Kritanu :


    — Voudriez-vous prêter votre sabre à Victoria ? J’ai comme l’impression qu’elle a envie d’en découdre.


    Kritanu tendit sa lame à Victoria, puis se recula. Elle était habituée à se battre avec un kadhara, une sorte de sabre court, ou un fleuret. Mais cette lame-ci était une tout autre affaire : plus lourde et beaucoup plus difficile à manier.


    — Peut-être devriez-vous revêtir une armure, dit-elle en testant son arme : ligne haute, ligne basse, dedans, dehors, angulation du poignet.


    Max renifla avec dédain, puis répliqua par un long coup circulaire qui fit vibrer l’air.


    — Je n’ai pas envie de me protéger. Je n’ai aucune raison de le faire contre vous.


    Il avait fait un pas de côté quand elle riposta en froissant le fer. Les lames se choquèrent avec fracas.


    — Et pour répondre... à votre question... si... ça me dérange…


    Bien que sa tunique ne lui permît pas de faire de grandes enjambées, elle lui laissait suffisamment de latitude pour fendre. Il esquiva son attaque avec une aisance exaspérante, en bondissant dans les airs, avant de se réceptionner gracieusement des deux pieds sur le parquet.


    Son sourire plein de morgue blessa Victoria qui frappa de taille, l’obligeant à reculer.


    — Vraiment ?


    — Vraiment, répondit-il en exécutant une passe qui la força à son tour à reculer.


    Leurs lames choquèrent, puis il dégagea habilement de côté.


    — Vous semblez avoir oublié que vous avez le devoir de protéger les mortels des morts vivants, Victoria. Vous ne pouvez pas leur tourner le dos sous prétexte qu’ils vous ont mise en colère.


    — Mise en colère ? Ils s’apprêtaient à me tirer une balle. Ou à me pendre haut et court à Newgate.


    — Une situation peu enviable, j’en conviens. Et je ne vous blâme pas d’avoir voulu sauver votre peau. Mais... il y a l’art et la manière.


    Il cava. Victoria sentit l’air vibrer sur sa joue.


    — Nous... enfin, vous, les Vénators, avez des capacités surhumaines. Les employer pour vous faire justice est un abus de pouvoir, ni plus ni moins.


    — Je n’ai jamais abusé de mes pouvoirs, mentit-elle. Et je ne le ferai jamais.


    Max fendit.


    — Mais vous l’avez fait hier soir.


    — Et si nous parlions de vos propres errements, répliqua Victoria en faisant tournoyer sa lame vicieusement, ce qui l’obligea à faire un bond en arrière.


    Il sourit, comme s’il avait apprécié de s’être fait prendre par surprise, puis revint à l’attaque.


    — De quels errements voulez-vous parler ? demanda-t-il en attaquant au fer.


    Elle riposta, et le froissement des lames fit vibrer l’air autour d’eux.


    — Lilith est ici à Londres et n’a sûrement de cesse de mettre ses mains sur vous.


    La bouche de Max se crispa, tout humour envolé.


    — Et, naturellement, je n’ai pas les moyens d’assurer ma protection.


    Il allongea une botte que Victoria esquiva de justesse.


    — Reconnaissez que cela risque de poser quelques problèmes, dit-elle en revenant à la charge.


    Cette fois, leurs fers se croisèrent. Ils forcèrent, forcèrent, jusqu’à ce qu’elle l’emporte et l’oblige à baisser sa lame.


    — Je suis tout à fait capable de me débrouiller seul, dit-il.


    Cette fois, il attaqua en s’élevant dans les airs, l’obligeant à brandir très haut sa lame pour parer son coup.


    — Mais imaginez qu’elle réussisse à vous capturer... et à vous mettre à nouveau sous son emprise.


    — Je ne lui donnerai pas cette chance. Une seule morsure ne suffira pas... Et puis il a fallu que je participe la première fois.


    — Comment ?


    Victoria baissa la garde, et la lame de Max frôla sa manche.


    — Pour l’amour du ciel, Victoria, je ne l’ai pas fait de mon plein gré. Pensez-vous que, si j’avais su que le baume qu’elle a appliqué sur mes morsures était destiné à les empêcher de cicatriser, je l’aurais laissée faire ?


    Ils recommencèrent à se battre en silence. Les pieds de Max étaient fermement posés à terre, et Victoria restait attentive au filet de transpiration qu’elle sentait ruisseler le long de sa colonne vertébrale.


    — Au fait, je ne pense pas qu’il soit mort, dit Max après un échange de coups particulièrement appliqué.


    — Qui cela ?


    — Le policier.


    — Comment ?


    — Je vous l’ai dit : je n’ai trouvé aucune trace ni recueilli aucun témoignage comme quoi il y aurait eu la moindre échauffourée. Et, dit-il en virant pour exécuter une flanconade, je viens de me souvenir d’un détail qui pourrait vous intéresser.


    Victoria pivota avec lui, botta au moment où il abaissait sa lame. Leurs fers se choquèrent, froissèrent. Elle donna un coup brusque du poignet, et les sabres volèrent avant de s’abattre avec fracas à quelques pas des deux adversaires.


    — Match nul, annonça-t-il.


    Repoussant une mèche de cheveux, il plaqua ses mains sur ses hanches. Solidement planté sur ses deux pieds, il ne lui manquait plus qu’un anneau en or – ou en argent – pour avoir l’air d’un pirate.


    — Eh bien, ce détail ? demanda-t-elle.


    L’encolure en V de sa tunique laissait voir la toison de poils noirs qui recouvrait son torse jusqu’à la base de son cou. Elle y avait posé la main une fois, pour reprendre des forces en palpant la vis bulla qu’il portait accrochée au mamelon.


    — Goodwin, oui ? Frederick Goodwin était le frère du policier ?


    — Oui, Lord Truscot.


    — Il y avait un Goodwin membre de la Tutela. C’est peut-être lui. Auquel cas, je doute que lui ou son sbire soient morts assassinés par les morts vivants.


    Cette fois, Victoria vit rouge.


    — Mais si ce n’est pas le cas, je suis malgré tout absoute, dès lors que Goodwin était un membre de la Tutela ? Mortel ou non ?


    — S’il était membre de la Tutela, Goodwin aura été épargné par les vampires, récapitula Max. Auquel cas, vous êtes effectivement absoute. Mais s’il n’était pas membre de la Tutela, vous n’aviez pas le droit de décider de son sort.


    — Autrement dit, j’aurais dû…


    — S’il était membre de la Tutela, la coupa Max, cela explique son animosité envers vous, la Vénatore qui a pris la vie de son frère.


    Elle n’aimait guère la tournure que prenait cette conversation et encore moins la condamnation que Max faisait peser sur ses épaules. Peut-être n’aurait-elle pas dû laisser Goodwin aux mains des vampires, mais, sur le coup, c’était la seule chose qu’elle avait pu faire... la seule chose qu’elle avait eu envie de faire.


    Comme si toute notion d’éthique l’avait abandonnée et que seul comptait l’instinct de survie.


    C’est alors qu’elle se souvint.


    — Il a dit quelque chose... au sujet de son frère : « Après tout le mal que je me suis donné pour le protéger. »


    — Peut-être l’a-t-il aidé à devenir un mort vivant. Ce sont des choses qui arrivent.


    — Comme vous l’avez fait avec votre père et votre sœur, fit remarquer Victoria.


    — Vioget vous a déjà raconté tous les détails sordides, j’imagine, répliqua Max d’une voix cassante.


    — Wayren m’a dit que vous étiez jeune et suffisamment naïf pour croire aux promesses de la Tutela. Vous l’avez fait pour sauver votre père et votre sœur qui étaient tous les deux faibles et malades.


    — L’immortalité. La protection contre la maladie. Le pouvoir.


    Il alla ramasser les deux sabres enchevêtrés.


    — Seul un garçon naïf pouvait croire qu’un tel prodige fût possible sans contrepartie.


    Il commença à se diriger vers le cabinet où l’on rangeait les armes.


    Soudain, Victoria réalisa que Kritanu avait disparu et qu’ils étaient seuls.


    — La Tutela ne fait pas que berner les garçons innocents, dit-elle. Des hommes mûrs et instruits, comme John Polidori, se sont laissé abuser par leurs machinations.


    — N’ayez crainte, Victoria. J’ai tiré les leçons de mes erreurs passées. Pourquoi croyez-vous que j’ai consacré ma vie à chasser les morts vivants ? J’ai bien mieux à faire que de m’apitoyer sur mon sort ou m’autoflageller.


    Max saisit l’un des deux sabres et le remit sur son support.


    — Et je n’ai pas besoin de votre compassion ou de votre pitié.


    Quand Victoria ouvrit la bouche pour répondre, il avait déjà tourné les talons.

  


  
    Où Victoria commet

    un abus de confiance


    — Nous sommes venues hier, lorsque nous avons appris qu’il y avait un terrible incendie, renifla Lady Melly. Mais cette Verbena a dit que tu étais indisposée et ne recevais personne. Elle nous a fait attendre ici pendant une heure, sans même nous offrir une tasse de thé.


    Victoria songea que c’était plutôt Lady Melly et ses deux commères qui avaient occupé le salon pendant une heure, espérant que Verbena allait finir par déclarer forfait. Mais la faim avait eu apparemment raison de leur entêtement.


    — Je n’étais vraiment pas en état de recevoir quiconque hier, maman, dit Victoria en lui tapotant la main pour l’amadouer.


    En réalité, elle se sentait un peu coupable. En découvrant ses joues et son menton éraflés et couverts de bleus, sa mère avait eu un petit haut-le-corps.


    — Mais Verbena m’a dit que vous étiez venue, et ça m’a mis du baume au cœur.


    — Tu as vraiment une mine à faire peur, dit Lady Melly, radoucie. Les incendies sont des choses épouvantables.


    Victoria hocha la tête. Enfant, Lady Melly avait perdu son père, mort brûlé dans un incendie qui avait ravagé les écuries, et elle n’avait jamais vraiment surmonté la terreur que lui avaient causée la vue des flammes et les hennissements désespérés des chevaux pris au piège.


    — Mais je m’en suis sortie saine et sauve, hormis quelques petits bobos. Et tout est bien qui finit bien.


    Lady Melly renifla à nouveau en s’essuyant le bout du nez.


    — Voyant que ta femme de chambre ne céderait pas – et je t’avoue que j’ai été horriblement vexée qu’elle m’empêche de voir ma propre fille, la chair de ma chair –, nous sommes allées rendre visite à Rockley.


    Elle posa sur Victoria un regard bleu soudain froid et calculateur.


    Victoria réprima un soupir.


    — Maman, il faut que vous compreniez…


    — Il est très épris de toi, coupa Lady Melly, craignant sans doute qu’elle ne manifeste son désintérêt pour le marquis. Et tu n’as aucune raison d’en rougir. Ce n’est pas comme si lui et Rockley – ton Rockley – avaient été frères ou autre. Je crois même savoir qu’ils étaient des parents très éloignés. Et puis tu serais marquise.


    — Mais je suis marquise, lui rappela Victoria sèchement. Maman, vous n’avez pas l’air de comprendre que je suis veuve et nullement désireuse de me remarier. D’ailleurs, je n’en ai pas besoin.


    Comme elle disait ces mots, Victoria éprouva un étrange pincement au cœur. Un mariage de pure convenance comme celui que suggérait sa mère était hors de question. Mais elle était la dernière descendante de la lignée des Gardella – à sa connaissance tout au moins – et, si elle mourait sans laisser d’héritier, ainsi que Max le lui avait rappelé...


    Et si elle allait au fond des choses, force lui était de reconnaître que la vie d’une Vénatore, en particulier en tant qu’Illa Gardella, était terriblement solitaire. Même sa tante Eustacia avait un compagnon, quelqu’un à qui se confier, un homme qui dormait à ses côtés et la prenait dans ses bras dans les moments de découragement et d’angoisse. Quelqu’un qui la comprenait et l’aimait. Après tout, tante Eustacia avait eu un frère – le père de Lady Melly – et savait que la lignée ne s’éteindrait pas avec elle. Peut-être était-il temps pour Victoria de raisonner autrement et de cesser de prendre la potion qui l’empêchait d’avoir des enfants.


    Le visage de Sébastien fit irruption dans ses pensées, et elle sourit. Il lui avait laissé clairement entendre qu’il voulait partager son intimité. L’aimait-il vraiment ? Ce qui était sûr, c’est qu’il éprouvait de la tendresse pour elle.


    Contrairement à Max.


    Victoria se tourna à nouveau vers sa mère qui s’était lancée dans une litanie sur les inconvénients du célibat. Elle la laissa jacasser quelques instants encore, puis coupa :


    — Maman, vous-même êtes veuve depuis quatre ans et pas une seule fois je ne vous ai entendue parler de mariage avec Lord Jellington.


    Le flot de platitudes se tarit d’un coup. Lady Melly regarda sa fille en battant des paupières.


    Par chance, on frappa à la porte avant qu’elle ait eu le temps de lui répondre. Quand Charley ouvrit, Victoria aperçut derrière lui non seulement Winnie et Nilly, mais la grande silhouette dégingandée de James Lacy.


    — Ah ! dit Lady Melly en se levant.


    Victoria réalisa soudain que les trois commères avaient ourdi un complot. Lady Melly était partie devant pour s’assurer que sa fille était en condition, tandis que ses deux comparses se chargeaient d’aller quérir le prétendant et de le ramener à l’heure dite.


    — Bonjour, Mrs… Lady Rockley, dit James avec un sourire radieux. Je suis heureux de voir que vous allez mieux.


    Elle lui rendit son sourire du bout des lèvres. Sa mère se déciderait-elle un jour à comprendre que James ne serait jamais son gendre ?


    — C’est très aimable à vous d’être venu, dit-elle légèrement sur la défensive.


    — Quel plaisir de vous revoir, Lord Rockley ! roucoula Lady Melly.


    Comme si elle avait été la maîtresse de maison, elle l’invita à s’asseoir ainsi que ses deux amies.


    — Victoria et moi étions justement en train de dire que le mois de septembre était la meilleure saison pour se mar… mmph !


    Elle sursauta et rangea sa jambe à l’écart de la pantoufle de Victoria.


    — Tout va bien, madame ? demanda James.


    — Oh oui ! Excusez-moi, Lord Rockley. C’est... juste... heu…, un peu d’arthrose.


    Elle foudroya Victoria du regard.


    — Vous devriez peut-être rentrer et vous reposer, maman, si vous souffrez trop, dit sa fille avec un sourire innocent.


    Puis, se tournant vers James :


    — Je vois que vous êtes sorti indemne de l’incendie.


    — J’ai eu de la chance. Et vous aussi, malgré quelques petites égratignures.


    Une lueur malicieuse s’insinua dans ses yeux bleus quand il ajouta :


    — Je m’en réjouis, parce que j’avais craint que vous ne puissiez pas m’accompagner ce soir.


    Victoria ouvrit la bouche pour dire qu’elle était encore un peu fatiguée et qu’elle sentait venir la migraine, mais la voix stridente de Lady Melly retentit, déclarant haut et fort que sa fille était d’une constitution robuste et qu’elle s’était complètement remise de ses émotions de l’avant-veille.


    Victoria hésita à hausser le ton, puis renonça, de crainte qu’on la soupçonne d’avoir inventé cette migraine.


    — Comme c’est dommage, Lady Rockley ! déplora James. Mr Starcasset et Miss Regalado m’avaient justement invité à me joindre à eux ce soir pour aller admirer une comète qui ne sera visible ce soir que depuis un parc dont je crains d’avoir oublié le nom. Je ne suis pas spécialement versé dans l’astronomie, mais j’ai pensé que ce serait une bonne excuse pour vous inviter à faire une promenade en calèche.


    George et Sara avaient invité James à se joindre à eux pour une promenade vespérale ? Il s’en était fallu d’un cheveu que Victoria ne décline son invitation. Mais elle se ravisa juste à temps.


    — Oh ! mais certainement. Je serais très honorée de vous accompagner.


    Naturellement, Lady Melly était au septième ciel. Sans doute s’imaginait-elle une promenade romantique au clair de lune, alors que la réalité risquait d’être beaucoup plus mouvementée. Et périlleuse.


    Mais à qui George et Sara cherchaient-ils à tendre un piège : James... ou Victoria ?


    — Et comment se fait-il que notre chevalier servant ne soit pas là ce soir ? demanda Max, laissant entendre que la présence de Sébastien lui aurait évité la corvée de devoir faire la conversation avec Victoria. Ne me dites pas que vous êtes en froid. Vous avez l’air, comment dire... un peu distraite.


    Ils avaient fini de dîner et étaient passés dans le salon où se trouvait la petite armoire qui renfermait la bible de la famille Gardella.


    Du vivant de tante Eustacia, à l’époque où elle initiait Victoria au monde des Vénators, ils avaient coutume de se réunir ici, avec Max et parfois même Kritanu et Wayren.


    — J’ai le plaisir de vous informer que vos projets d’avenir me concernant tiennent toujours. Sébastien et moi passons notre temps, depuis que vous nous avez donné votre bénédiction, à échanger des regards embrasés, des soupirs langoureux et des poèmes d’amour, dit-elle avec un sourire de miel.


    — Ah ! ce doit être un spectacle réjouissant, répliqua Max en étirant ses longues jambes devant lui et en croisant les chevilles. Pour vous faire sa cour, Vioget s’est-il mis à genoux en plongeant ses yeux dans les vôtres ?


    — Je pense que je vais prendre une goutte de sherry, dit Victoria. Voulez-vous un whisky ? Apparemment, ma tante en était friande, même si, personnellement, je n’en raffole pas.


    — Volontiers.


    Victoria s’approcha de la desserte pour remplir les verres, puis se retourna et tendit à Max la liqueur ambrée. Elle alla s’asseoir dans le fauteuil à côté du petit guéridon. Un coup d’œil à la pendule lui indiqua qu’il était plus de neuf heures. James devait passer la prendre à dix heures. Elle prit une longue rasade de sherry, dont le goût lui parut insipide.


    — Dois-je comprendre que vous n’avez pas l’intention de sortir ce soir ? demanda Max en la regardant par-dessus le bord de son verre.


    Il but, puis reposa son verre.


    — Plus tard peut-être.


    Il haussa les sourcils.


    — Pas de soirée mondaine ? Ni de chasse aux vampires ?


    — James doit passer plus tard.


    — James ? Tiens donc. Et qu’en pense monsieur Vioget ? Ou serait-ce que vous êtes à la chasse au vampire de jour ? Vous pensez que c’est lui, n’est-ce pas ?


    Il plissa les paupières.


    — Personnellement, j’ai des doutes.


    — Vraiment ? C’est pourtant vous-même qui avez suggéré que ce pourrait être lui.


    — Ah ! parce que l’idée ne vous avait pas effleurée avant ?


    Il avait l’air content de lui.


    Elle se leva brusquement et s’approcha du cabinet dans lequel était enfermée la bible.


    — Je ne l’ai jamais revue depuis la fois où tante Eustacia m’a parlé de l’héritage des Gardella.


    Sentant l’attention de Max sur elle, elle introduisit la petite clé en or dans la serrure. Clic, clic, clac. Les lourdes portes pivotèrent sur leurs charnières.


    A l’intérieur du cabinet, sur un support légèrement incliné, reposait la vénérable bible.


    Elle était lourde, et ses pages dorées sur tranche s’obstinaient à briller malgré leur grand âge. De la reliure en cuir aux coins arrondis et bosselés dépassaient trois signets de soie aux couleurs passées.


    Elle la souleva pour la placer sur la grande table du salon. Elle avait besoin de s’occuper pour chasser toutes les interrogations qui tournaient dans sa tête.


    Elle ouvrit le vieux livre et caressa les inscriptions dont l’encre, décolorée par endroits, avait pris une teinte brune ou sépia. Là, sur les premières pages, s’étalaient les noms de tous les Gardella qui avaient accepté d’endosser le rôle de Vénator.


    L’un des derniers de la liste était : Eustacia Alexandria Gardella. Dessous s’étalait son propre nom, inscrit à l’encre fraîche et bien noire : Victoria Anastasia Gardella. Elle frissonna.


    Y aurait-il d’autres noms après le sien ?


    — Tante Eustacia m’a dit que les pages originales de cette bible avaient été données à la famille au Moyen-Age. Il y a six cents ans.


    Elle releva la tête et regarda Max qui sirotait son whisky.


    — Un moine Gardella a rédigé ce livre au douzième siècle. Je me demande s’il faisait partie de ceux qui ont creusé la crypte souterraine que Sébastien et moi avons visitée dans les égouts.


    — Vous imaginez le tableau : les moines recopiant la bible dans une crypte pendant que les vampires recopiaient leurs grimoires dans la crypte voisine ? dit Max, l’air grave. Quelle ironie ! Les moines et les morts vivants ont souvent été amenés à se côtoyer – à leur corps défendant – au cours des siècles.


    La bible avait été reliée de nombreuses fois, à mesure que l’arbre généalogique s’allongeait et que de nouvelles pages venaient se rajouter aux premières. Victoria fit tourner délicatement les feuilles parcheminées. Elles crépitaient doucement sous ses doigts. Certaines portaient des illustrations, d’autres, des inscriptions, et la première page de chacun des trois livres de la bible était enluminée d’une lettrine richement colorée.


    S’en revenant au début, elle passa en revue la liste des Vénators. Catherine Victoria Gardella. L’image d’une rousse à l’air impertinent et portant une émeraude au doigt lui revint à l’esprit. Oui, elle avait vu son portrait dans la galerie du Consilium à Rome.


    Un autre nom plus haut sur la liste attira son attention. Rosamunde Joanna Gardella. La mystique qui avait écrit des prophéties durant sa jeunesse quand elle était au couvent... avant de découvrir qu’elle était appelée à devenir Vénatore.


    Une pensée lui vint tandis qu’elle s’en revenait à la fin de la liste.


    — Le nom de Sébastien n’y figure pas, dit-elle en regardant Max.


    — Ni le mien.


    Il prit une gorgée de whisky.


    — Cette liste ne concerne que les descendants directs de Gardeleus, comme vous-même.


    Une expression étrange se peignit sur ses traits. Il s’arrêta, cligna des yeux. Victoria se raidit. Puis il reprit :


    — Je crois qu’à la fin du livre se trouve un arbre généalogique complet sur lequel figurent tous les Vénators des branches cadettes de la famille, et ceux d’entre nous qui n’ont pas une goutte de sang Gardella dans les veines. Vous devriez y trouver Zavier, et Brim et Michalas aussi, je suppose.


    — Je vois, dit-elle tandis qu’un petit frisson lui parcourait les épaules.


    Ça ne serait plus bien long.


    — Tante Eustacia et vous ne m’en avez jamais rien dit, mais, si j’avais consulté le livre avant, il y a longtemps que j’aurais découvert la vérité concernant Sébastien.


    — Nous n’avions aucune raison de vous le dire, rétorqua Max en remuant sur son fauteuil. Et Vioget aurait dû être rayé de la liste depuis des années. Il n’avait pas le droit d’y figurer.


    Réalisant que cette conversation risquait d’être la dernière entre Max et elle, Victoria referma le livre et dit :


    — Pourquoi le haïssez-vous tant ?


    — Vous me posez la question alors que vous savez pertinemment qu’il me déteste... Je sais qu’il a plaidé sa cause auprès de vous.


    — Il n’y a pas de cause à plaider, Max. Je comprends pourquoi... il... ne vous porte pas dans son cœur. Il vous tient pour responsable de la mort de Giulia – même s’il l’a tuée de sa propre main. Mais je sais également que vous avez tiré un trait sur la terrible erreur que vous aviez commise en amenant votre sœur à la Tutela, pensant sincèrement que vous alliez lui sauver la vie, et que vous avez tout fait ensuite pour vous racheter. Mais j’aimerais comprendre ce qui vous rebute à ce point chez lui.


    Il leva les yeux, et elle vit les signes dans son regard.


    — Vioget est un Vénator de naissance, il a du sang Gardella dans les veines, et des talents innés, mais pendant des années il a refusé d’endosser ses responsabilités. Je ne peux pas le comprendre et ne peux le lui pardonner.


    — Moi non plus, je ne le comprenais pas, jusqu’au jour où j’ai compris ce que l’on ressent quand on expédie à la damnation éternelle une créature qui – si monstrueuse soit-elle devenue – a été jadis un être aimé et aimant.


    — Mais ça ne vous a pas empêchée de poursuivre votre mission, murmura Max d’une voix ferme. Tout comme moi. Parce que vous savez qu’il est de votre devoir de protéger vos semblables. Pensez-vous que j’ai oublié que Giulia a été transformée en demi-démon par ma faute, et que je l’ai de surcroît condamnée à l’enfer éternel ?


    Victoria venait subitement de comprendre pourquoi il arborait toujours cette attitude froide et cassante ; pourquoi il semblait dénué de sensibilité.


    — Tuer Phillip n’a pas été facile, dit-elle, sincèrement émue, mais du moins savais-je que je ne le condamnais pas à l’enfer éternel dans la mesure où il n’avait jamais bu le sang d’un mortel.


    — En effet.


    — Et pourtant, vous n’avez jamais renoncé à chasser les vampires, dit-elle, se faisant l’écho de ses propres paroles.


    — Non, car quel choix avons-nous ? Si nous ne les détruisons pas, si nous ne faisons pas tout pour les éradiquer, qu’adviendra-t-il de notre propre espèce ? Ils sont plus rapides et plus puissants que nous, et leur instinct de survie les pousse à se repaître des humains. Si nous ne faisions rien, si tous les Vénators en venaient à rejeter leurs responsabilités comme Vioget, il ne faudrait pas bien longtemps aux morts vivants pour prendre le pouvoir. Nous n’avons pas le choix. C’est le rôle des Vénators – et le vôtre en particulier, en tant que Gardella. Mais il ne nous revient pas de décider si les morts vivants doivent périr ou non. Ou de déterminer si un mort vivant a une chance d’échapper à la damnation éternelle.


    — Est-ce possible ?


    Il haussa les épaules, l’air sombre.


    — Chaque jour, je me pose la question… Ce n’est pas à nous de décider.


    Il secoua la tête, puis, posant sur Victoria un regard vitreux :


    — Si Phillip avait bu le sang d’un mortel l’auriez-vous tué, sachant qu’il finirait en enfer ?


    — Oui, dit-elle.


    Max opina du chef.


    — Et c’est là toute la différence entre Vioget et vous – et moi. Nous accomplissons notre devoir, si difficile et douloureux soit-il.


    Il porta son verre à ses lèvres, puis se figea brusquement.


    — Oh mon Dieu, non !


    Il se leva en titubant sous l’effet du salvi.


    Victoria se leva sans rien dire. Elle était rongée de culpabilité, et les mots lui manquaient.


    Max se rua sur elle, mais il perdit l’équilibre et alla s’affaler contre la table. Les verres s’entrechoquèrent avec un tintement lugubre.


    — Pourquoi ? demanda-t-il, la poitrine agitée de spasmes comme s’il cherchait son souffle.


    Elle ne répondit rien. Elle avait la bouche sèche, et sa langue semblait collée à son palais.


    Max tenta à nouveau de la saisir, mais ses gestes étaient lents et maladroits, et elle lui échappa sans difficulté.


    — Qu’allez-vous faire ce soir ? Où allez-vous ?


    Sa diction était pâteuse ; le salvi, une fois ingéré, agissait rapidement.


    Victoria secoua la tête.


    — Max, je voulais…


    — Grands dieux, Victoria...


    Sa voix se perdit. Il pivota en titubant.


    — Jamais... je ne vous... pardonnerai...


    Ses fières épaules s’affaissèrent, et elle vit ses doigts se fermer en deux poings rageurs. Il tomba à demi dans le fauteuil qui glissa, entraîné par son poids, et alla percuter le mur.


    Max lui lança un dernier regard noir et haineux, puis sombra dans l’inconscience.

  


  
    Où le marquis de Rockley

    a besoin d’un chaperon


    La nuit était chaude, dispensant Victoria de s’embarrasser d’un châle ou d’une étole. Le croissant de lune avait rétréci depuis la veille au soir, mais la clarté des étoiles illuminait le bleu profond du firmament.


    James tenait les rênes du carrick, roulant à bonne allure dans les allées désertes de Regent’s Park. Une vague odeur de fumée de bois flottait dans l’air, et la sombre silhouette hirsute des buissons conférait aux lieux une atmosphère inquiétante.


    Victoria levait poliment la tête chaque fois que son compagnon lui signalait une constellation dans la sphère céleste, mais son esprit était ailleurs. Elle pensait à Max. Elle aurait beau dire ou faire, elle savait que jamais il ne lui pardonnerait. Et pourtant, elle était convaincue d’avoir bien fait, car les conséquences auraient pu être dramatiques s’il l’avait suivie ce soir.


    — Oh ! oh ! Mais regardez donc qui va là ! s’exclama James, apparemment ravi.


    Emergeant de ses ruminations, Victoria fit mine de porter son attention sur la voiture qui arrivait dans leur direction. En réalité, elle regardait au-delà. Car, si tout se passait comme prévu, Sébastien et Kritanu se tenaient embusqués quelque part dans les taillis et prêts à intervenir en cas de problème.


    Tandis que la calèche de Sara et George se rapprochait, Victoria sentit sa nuque se refroidir. Un frémissement d’impatience la parcourut. Ses soupçons se confirmaient.


    — Bonsoir, Lord Rockley... et Lady Rockley, dit George sur un ton légèrement ironique.


    Sans doute trouvait-il plaisante cette juxtaposition de patronymes.


    Derrière leur voiture, Victoria vit des ombres se mouvoir parmi les buissons. Le baromètre de sa nuque lui indiquait qu’un nombre non négligeable de morts vivants se trouvait dans les parages.


    Elle se raidit intérieurement. Si James avait été un vampire diurne, il n’aurait pas eu besoin de boire d’élixir la nuit, sauf, naturellement, s’il avait voulu lui cacher sa condition.


    A moins qu’il n’ait été, tout comme elle, une proie potentielle.


    Mais dès lors que d’autres vampires avaient investi les lieux, sans même chercher à dissimuler leur présence, comment se faisait-il que rien ne se passait ? Car Sara et George – et tous les autres – ne pouvaient ignorer qu’elle savait détecter la présence des morts vivants.


    Elle était au milieu de ces réflexions quand une troisième voiture fit son apparition. Soudain, un rire retentit qui la fit frissonner. Que diable Gwendolyn était-elle venue faire ici ?


    Les trois couples formaient un tableau qui aurait pu passer pour une joyeuse réunion mondaine, à condition d’ignorer qu’il se trouvait parmi eux des gens ayant une propension à boire du sang, s’entend.


    — Je suis désolé pour ce retard, mais ma chère sœur et son fiancé ont absolument tenu à se joindre à nous ce soir, s’excusa George en manœuvrant sa calèche pour permettre à la troisième voiture de se rapprocher.


    — Victoria ! s’écria Gwendolyn en la saluant de loin avec effusion. N’est-ce pas merveilleux de se promener ainsi dans le parc sous les étoiles ?


    Le clair de lune illuminait son sourire radieux.


    — Merveilleux, en effet, s’obligea à répondre Victoria d’une voix posée.


    Deux jours plus tôt, George avait pris soin de tenir sa sœur hors de danger en la renvoyant chez elle ; mais alors pourquoi lui avait-il permis de se joindre à eux ce soir ?


    — Nous nous sommes décidés sur un coup de tête, dit Gwendolyn comme pour répondre à sa question. J’espère que notre présence ne vous dérange pas. George craignait que je ne prenne froid, mais Brodebaugh lui a dit que ça ne pouvait pas être pire que de rester dans la salle à manger avec les fenêtres ouvertes. Et puis, il eût été inconvenant que George et Sara sortent sans chaperons de toute façon.


    Gwen souriait de toutes ses dents. Elle rayonnait de bonheur aux côtés de son fiancé qui la couvait amoureusement du regard.


    — Certes, répondit Victoria tout en demeurant sur ses gardes.


    — Eh bien, où est-elle, cette fameuse comète ? demanda James de sa grosse voix sonore.


    Au lieu de lever le nez comme tous les autres, Victoria scruta l’obscurité. Des petits yeux luisants, pareils à des lucioles rouges, les observaient à travers les buissons. Victoria remua légèrement sur son siège pour ajuster le piquet de frêne qui se trouvait sous sa cuisse, à l’intérieur d’une poche que Verbena avait cousue sur l’envers de sa robe. Ses doigts la démangeaient de s’en saisir et de transpercer le cœur de certaines créatures.


    Mais la prudence et la discrétion lui conseillaient d’attendre la dernière minute. Il ne fallait pas affoler Gwendolyn et son comte, ou les exposer au déchaînement de violence qui risquait de s’ensuivre.


    Cependant, le temps passait, et la promenade dans le parc se déroulait tout à fait normalement : comme une rêverie romantique au clair de lune.


    Ce n’est qu’au bout d’une demi-heure, après que George eut désigné chaque constellation et chaque planète connue de l’homme – ainsi que la fameuse comète dite d’Encke – que Victoria perçut un changement d’atmosphère, comme si l’air s’était chargé d’électricité.


    Tandis qu’ils trottaient dans le clair de lune, parmi les monticules de terre, les rochers retournés et les arbustes déracinés, Victoria songea qu’il fallait à tout prix qu’elle tienne Gwendolyn et le comte à l’écart du danger. Elle allait prétexter une migraine et demander à son amie de la raccompagner chez elle.


    Mais à peine s’était-elle retournée pour l’appeler qu’il y eut une embardée. D’un coup, tout bascula. Les chevaux piaffèrent, James poussa un cri, et Victoria se sentit tomber comme au ralenti. Puis sa tête heurta quelque chose de dur, et tout devint noir.


    Lorsqu’elle rouvrit les yeux, quelques secondes plus tard, elle réalisa que la voiture gisait sur le flanc et elle sous James, affalé comme un poids mort.


    Toute groggy qu’elle fût, il ne lui fallut pas bien longtemps pour comprendre qu’il ne s’agissait pas d’un accident. Gwendolyn poussait des cris stridents, et deux yeux rouges luisaient dans le noir au-dessus d’elle.


    Saisissant son pieu de frêne, elle tenta de repousser James, toujours inconscient. En vain, ses jambes étaient prises sous la banquette. Elle se retrouvait bloquée dans une position d’autant moins confortable que les chevaux affolés se débattaient et secouaient les brancards pour tenter de se libérer.


    Le vampire bondit et saisit James à bras-le-corps pour le soulever. Un mauvais calcul, car, à peine débarrassée du poids qui la retenait prisonnière, Victoria se faufila hors de la voiture. Elle se remit sur ses pieds juste à temps pour transpercer le vampire qui fondait sur elle. Pouf ! D’un coup de pieu, elle l’expédia dans l’éternité, puis jeta un coup d’œil alentour pour analyser la situation.


    Sébastien et Kritanu étaient déjà à pied d’œuvre ; le premier, engagé dans une lutte acharnée contre plusieurs vampires ; le second, armé d’un sabre de qinggong, sautant d’arbre en rocher et décapitant toutes les créatures qui se trouvaient à sa portée. Blottie dans sa calèche, Gwendolyn poussait des cris d’orfraie tandis que son fiancé tentait de repousser les morts vivants à coups de fouet.


    Sara et George n’étaient nulle part visibles.


    Comme c’est étrange, songea Victoria en fronçant les sourcils. Au même instant, une femelle vampire fondit sur elle. Pivotant sur elle-même, elle la stoppa net avec son pieu, la faisant éclater en un nuage de poussière.


    Apercevant Sébastien acculé à un rocher par trois vampires, elle courut lui prêter main-forte.


    Pouf ! D’un coup de pieu, elle réduisit à deux le nombre de ses adversaires, puis s’élança vers Gwendolyn et Brodebaugh, dont la voiture était encerclée par une horde de morts vivants assoiffés de sang.


    Au même instant, le corps souple et agile de Kritanu bondit sur le toit du carrick. Son épée fendit l’air, sectionnant la tête d’un mort vivant, puis il pivota et repoussa un vampire particulièrement opiniâtre qui trébucha et vint chuter aux pieds de Victoria. Elle le transperça d’un coup de pieu, puis se jeta dans la mêlée qui s’était formée autour de la voiture de son amie.


    Mais pourquoi diable George et Sara s’étaient-ils esquivés ? Parce qu’ils avaient peur... ou parce qu’une autre tâche les attendait ailleurs ?


    C’est alors qu’elle se rappela Max, resté seul.


    — Kritanu ! appela-t-elle au-dessus du vacarme. Max est sans défense !


    Aussitôt, Kritanu s’agrippa aux branches d’un grand érable et s’éloigna dans un frémissement de feuillage, sans doute pour regagner le fiacre qui l’avait amené ici avec Sébastien.


    Sans perdre un instant, elle se jeta à nouveau dans la mêlée. Malgré les cris de Gwendolyn qui lui vrillaient les tympans, elle parvint à transpercer trois autres vampires avant de réaliser que la bataille était gagnée.


    Elle se retourna et vit Sébastien derrière elle, le pieu à la main et les cheveux en bataille.


    — Je sais que je ne devrais pas poser la question, dit-il avec un sourire en coin, mais vous êtes-vous fait mal quand la voiture a versé ?


    Sa voix, anormalement grave, démentait l’humour de ses propos.


    — Si peu que c’est sans importance, répondit-elle, malgré tout flattée qu’il ait pris la peine de s’enquérir de sa santé.


    Chose que Max n’aurait jamais faite.


    — James ? appela-t-elle en voyant bouger une forme à côté de la voiture renversée. Etes-vous blessé ?


    — Que s’est-il passé ? demanda James avant de pester : maudit nid-de-poule !


    Il se tourna vers le carrick, dont la partie antérieure s’était enfoncée dans la chaussée. Les chevaux continuaient de piaffer en roulant des yeux affolés, mais ils avaient cessé de se débattre.


    La cause de l’accident sautait aux yeux. Quelqu’un avait profité de ce que le parc était en travaux pour camoufler une crevasse sous un tapis de brindilles et de feuilles. L’écartement des roues étant plus important que celui des brancards, les deux chevaux étaient passés à côté du trou sans encombre, mais la roue antérieure gauche avait glissé dans la crevasse.


    Le véhicule avait chaviré, mais pas suffisamment pour faire des blessés.


    Etait-ce un stratagème destiné à la distraire pendant que George et Sara filaient cueillir Max après s’être assurés qu’il n’était pas embusqué dans les fourrés pour prêter main-forte à Victoria ?


    Si tous les deux étaient des vampires, ils ne pourraient pas s’introduire dans la maison de tante Eustacia. En revanche, si l’un d’eux était un mortel...


    Heureusement, elle savait qu’elle pouvait compter sur Kritanu et Barth – sans parler de Verbena – pour mettre un ou même deux morts vivants en déroute.


    Et Max lui-même n’aurait eu aucune difficulté à repousser leurs assauts... s’il n’avait pas été drogué.


    Chassant le sentiment de culpabilité qui la rongeait, Victoria reprit le fil de ses pensées. Etait-ce là le but ultime de l’opération ? Déjouer son attention pour pouvoir enlever Max et le ramener à Lilith ? Ou avaient-ils un autre dessein ?


    Et si c’était elle et non Max qui était visé ? N’avait-elle pas été la cible de Bemis Goodwin (même si aucune relation directe ne pouvait être formellement établie entre le policier et la Tutela) ?


    Et si Max était le vampire de jour ?


    Mais non, c’était absurde.


    — Il va falloir appeler du renfort pour désembourber la maudite carriole, dit James en se grattant la tête d’une façon qui ne seyait guère à un gentleman de la bonne société.


    — Sébastien et Brodebaugh pourraient nous donner un coup de main, suggéra Victoria en faisant signe aux deux hommes d’approcher.


    En conjuguant leurs efforts – et grâce à la vis bulla de Sébastien –, il ne fallut que quelques minutes pour redresser le carrick.


    Sébastien et elle échangèrent un coup d’œil entendu, puis il lui demanda à voix basse :


    — Avez-vous détecté la présence d’autres morts vivants ?


    — Non, dit-elle, et je ne sais pas où sont passés George et Sara. Mais nous devons ramener James, Brodebaugh et Gwen à bon port.


    — J’ai vu Starcasset fouetter ses chevaux et filer dès que votre voiture a versé, lui dit Sébastien. Ils sont partis si vite que je doute qu’ils aient l’intention de revenir.


    — Jamais nous ne pourrons tous tenir dans une seule calèche, et Kritanu est rentré à la maison avec Barth.


    Elle n’avait pas envie de se lancer dans une longue explication, et Sébastien eut le tact de ne pas lui poser de questions.


    — Peut-être devrais-je raccompagner le marquis pendant que vous partez de votre côté avec Gwendolyn et le comte, suggéra Sébastien.


    Victoria ne put réprimer un sourire.


    — Est-ce parce que vous vous méfiez du marquis au clair de lune... ou de moi ?


    Sébastien lui rendit son sourire.


    — Il aura beau faire... je doute que ce rustaud puisse jamais vous séduire, Victoria. Il n’est pas assez viril.


    Il lui décocha un regard langoureux et ajouta :


    — Vous me manquez.


    — Victoria ! s’écria soudain Gwen, brisant le charme de l’instant.


    Victoria songea qu’elle n’allait pas pouvoir tenir Sébastien éternellement à distance, mais ce soir... ce soir, elle n’était pas certaine d’en avoir envie. Même si Sébastien savait rendre la chose plaisante. Un sourire fleurit malgré elle sur ses lèvres, puis s’évanouit.


    — Oui, Gwen ?


    — Allez-vous me dire ce qui est arrivé ?


    Maintenant que le premier choc était passé, son amie commençait à reprendre du poil de la bête apparemment.


    — Qui étaient ces gens ? demanda-t-elle. Et pourquoi avaient-ils les yeux rouges ?


    Victoria regretta de n’avoir pas sous la main le pendule permettant d’effacer la mémoire des gens qui n’étaient pas censés savoir que les morts vivants existaient.


    Qu’allait-elle bien pouvoir lui raconter ?


    — Je vais les raccompagner, lui dit Sébastien comme s’il avait pu lire dans ses pensées. Occupez-vous du marquis. Le pauvre diable me fait pitié.


    C’était en effet la meilleure solution. Elle allait raccompagner James à St Heath’s Row en vitesse, puis filer chez tante Eustacia s’assurer que Max était sain et sauf.


    — Merci, dit-elle. Vous êtes bien plus inventif que moi et je suis sûre que Gwen va gober toutes les énormités que vous allez lui raconter.


    — La flatterie, ma chère, ne vous mènera nulle part.


    L’attirant entre ses bras chauds et puissants, il plaqua ses lèvres sur les siennes.


    Son baiser profond et sensuel dura si longtemps qu’elle était hors d’haleine quand il la relâcha.


    Et maintenant, James Lacy savait à quoi s’en tenir.

  


  
    Où le parfum des roses est

    synonyme de désagrément


    Victoria n’avait toujours pas réussi à identifier le vampire de jour... et elle savait que l’homme assis à côté d’elle dans le carrick cabossé et grinçant aurait très bien pu l’être.


    Tout comme George ou Sara, ou n’importe qui d’autre du reste. A l’exception de Max, même s’il se plaisait à répéter qu’il ne fallait négliger aucune piste.


    Victoria réalisa qu’elle avait serré les poings et que ses ongles s’enfonçaient dans ses paumes. Elle n’osait pas imaginer la tête qu’il ferait la prochaine fois qu’ils se reverraient – s’ils se revoyaient un jour.


    Elle avait pris la décision de lui administrer le salvi sans vraiment réfléchir, presque instinctivement, parce qu’elle craignait pour ses jours.


    Elle ne supportait pas l’idée que Lilith puisse le reconquérir. Victoria n’avait jamais pu oublier la fois où elle l’avait vu – lui d’ordinaire si fort et arrogant – sous la domination de la créature démoniaque. Le torse nu, à genoux aux pieds de Lilith, c’était un Max soumis, au regard vide, dépourvu de volonté... et secoué d’affreuses convulsions quand la reine des vampires avait plongé ses crocs dans son cou. Et bu son sang.


    Cette image la hantait.


    Et maintenant, il était libre, libre d’une emprise dont le degré et la nature étaient inconnus à Victoria. Et, même s’il était toujours brusque et autoritaire, elle avait remarqué un certain changement dans ses traits, comme si son regard avait été moins ténébreux. Il lui arrivait même de sourire quelquefois. Non pas qu’il se fût radouci, non – car Max était quelqu’un qui ignorait la douceur –, mais il était moins... revêche. Juste un peu moins.


    — Puis-je vous offrir une rose ?


    La voix de James brisa la rêverie de Victoria. Elle réalisa que la voiture avait quitté le parc et roulait à présent dans les rues pleines de couples, qui s’en revenaient sans doute d’une promenade à Vauxhall ou Covent Garden et déambulaient bras dessus bras dessous.


    Remarquant une marchande de fleurs debout au coin de la rue à cette heure avancée, Victoria songea que ce n’était guère prudent, puis elle avisa la silhouette d’un homme taillé en armoire à glace adossé au mur derrière elle, et ses craintes s’envolèrent. James amena la calèche au bord du trottoir et s’arrêta devant la jeune femme blonde.


    — Laquelle vous ferait plaisir, m’dame ? lui demanda la fille en lui brandissant un bouquet de roses sous le nez.


    Quand Victoria se pencha pour choisir une fleur, deux choses se produisirent : sa nuque fraîchit tandis qu’une vapeur douceâtre s’échappait du bouquet.


    Ses doigts agrippèrent instinctivement son pieu de frêne, mais trop tard. Le brouillard poisseux à l’odeur écœurante lui coulait dans le nez et la gorge. Elle toussa, secoua la tête en luttant pour ne pas lâcher son piquet, puis le molosse s’approcha du réverbère... et tout devint noir.


    Max s’obligea à s’asseoir, sans vaciller. Si jamais il trouvait la force de se lever, il ne répondait pas de ses actes. Les murs, les meubles, la porte barrée et verrouillée, et même lui risquaient de voler en éclats.


    Il s’obligea à se concentrer en se livrant à des jeux ineptes, comme de compter les lattes du plancher ou le nombre de plis sur le pourtour de l’oreiller.


    Il était prisonnier. Dans un lit confortable, certes, mais prisonnier.


    Son estomac se serra tandis qu’un flot de bile lui remontait dans la gorge. Comment avait-elle osé l’enfermer ici à double tour ?


    Oh ! bien sûr, il savait pourquoi, mais cela ne le rendait que plus amer et furieux.


    Comment avait-elle pu trahir ainsi sa confiance ?


    Il fixa son attention sur le mur et se mit à compter les boutons de roses sur le papier peint.


    L’effet du salvi ne s’était pas encore tout à fait dissipé, car il avait... les... paupières lourdes et...


    Quand il rouvrit les yeux, la grande et sereine Wayren se tenait debout à côté du lit.


    Une légère inquiétude se lisait sur son beau visage aux traits délicats.


    Pour une fois, sa luxuriante chevelure blond argenté n’était pas attachée ou nattée, mais retombait, parfaitement lisse, sur ses épaules, se mêlant à l’or pâle de sa robe. Tout en elle semblait briller d’un éclat intérieur.


    — Pourquoi luttez-vous, Max ?


    Il se redressa tant bien que mal dans le lit.


    — Faites-moi sortir d’ici.


    — Je ne le peux pas.


    — Balivernes ! Je sais de quoi vous êtes capable, Wayren.


    Sa tête lui faisait mal, et ses tempes battaient comme des tambours. C’était un miracle qu’il ait pu seulement articuler.


    Elle sourit, mais il y avait un voile de tristesse dans ses yeux.


    — Vous méritez d’être heureux après toutes ces années de ténèbres et de culpabilité.


    — Je ne peux pas.


    — Max, laissez-vous aller, cessez de vous mentir. Elle vous aime.


    — Elle aime Vioget.


    Wayren opina.


    — Oui, elle l’aime.


    Max ferma les yeux. Quand il les rouvrit, elle n’était plus là.


    — Sortez-moi de là ! cria-t-il dans la chambre vide.


    — C’est à vous de le faire, dit la voix de Wayren, comme venue de nulle part.


    Et Max se réveilla.


    Victoria ressentit tout d’abord une impression de chaleur. Des lumières rouges et orangées dansaient autour d’elle, et il flottait dans l’air une odeur de rose. Sa nuque était glacée, et elle reconnut instantanément la muraille de pierre qui se trouvait à quelques centimètres de son nez. Elle était dans le monastère souterrain, à l’emplacement exact où Sébastien et elle avaient trouvé le corps de Briyani.


    — Ah ! notre convive se réveille enfin.


    Recroquevillée à même le sol où elle avait été jetée sans ménagement, Victoria ressentait des tiraillements dans tout le corps. Elle serra les paupières, puis les rouvrit en s’obligeant à concentrer son regard... Prenant appui sur ses mains, elle se releva. Dès qu’elle fut debout, la douleur et la sensation de faiblesse disparurent, remplacées par un sentiment de puissance lorsque sa main se glissa entre les plis de sa robe et toucha ses vis bullæ.


    Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas eu besoin de faire appel au pouvoir de sa vis bulla, qui se répandait à présent comme un torrent dans tout son être.


    Dès qu’elle eut recouvré ses moyens, elle pensa à James. Etait-il partie prenante du complot ou avait-il été manipulé à son insu ? Elle se tourna vers Lilith qui était retombée dans le silence.


    La pièce semblait beaucoup plus confortable que la fois où Sébastien et elle étaient venus. De grands feux rougeoyants ronflaient dans de larges vasques disposées çà et là. Victoria songea qu’il devait y avoir un conduit d’aération quelque part pour permettre à la fumée de s’évacuer. Un immense tapis recouvrait le centre de la pièce.


    La reine des vampires trônait sur l’imposant siège de pierre que Sébastien avait déplacé pour récupérer la bague de Jubai. Elle n’avait guère changé depuis la dernière fois, presque deux ans auparavant, quand Victoria lui avait offert le Livre d’Antwartha en échange de la libération de Max.


    Toujours la même silhouette squelettique et la même peau d’une blancheur translucide qui laissait voir par endroits le sillon bleuté d’une veine.


    Ses paupières, fines comme des pelures d’oignon, étaient pourpres, et ses lèvres, bleues comme si elle avait été transie de froid. Elle portait sur la joue cinq petites marques en forme de lune.


    Mais le plus frappant était ses cheveux et ses yeux incandescents, qui offraient un contraste saisissant avec la froideur de sa peau. Ses boucles rouge cuivré retombaient sur ses épaules comme un halo de feu. Ses yeux bleu saphir cerclés de rouge obligèrent Victoria à détourner le regard.


    — Je vois que vous vous êtes remise de votre accident, lui dit-elle posément.


    Levant la main en faisant mine de tâter ses cheveux, elle en tira le mince piquet de frêne dissimulé dans son chignon. Celui-là, au moins, ils ne l’avaient pas trouvé !


    Les yeux de Lilith se plissèrent.


    — N’espérez pas m’échapper une deuxième fois.


    — Vous vous êtes donné beaucoup de mal pour me traîner jusqu’ici. Que me voulez-vous ?


    Sentir la masse familière du pieu dans sa main la réconfortait.


    Lilith ne daigna pas lui répondre et se contenta de la dévisager.


    — Ainsi donc, c’était vous, dit-elle en se renversant nonchalamment dans le trône de pierre.


    Mais Victoria se garda bien de la regarder. De toute évidence, Lilith n’avait pas l’intention de la malmener, sans quoi elle n’aurait pas attendu qu’elle se réveille.


    Elles n’étaient pas seules dans la pièce. Deux vampires Gardiens montaient la garde, immobiles comme des statues, de part et d’autre de la porte par laquelle Sébastien et elle étaient entrés une semaine plus tôt.


    Lilith se leva de son trône, sa longue robe bleu pâle frissonnant autour de sa silhouette squelettique.


    — Ainsi donc, c’était vous. J’aurais dû m’en douter. Qui d’autre aurait pu l’envoûter ?


    Elle avait dit cela comme si elle se parlait à elle-même tout en s’approchant de Victoria. Un parfum de rose accompagnait ses mouvements. C’était un effluve capiteux et écœurant, à mille lieues du bouquet délicat de l’eau de toilette dont usait Lady Melly.


    — La vis bulla qu’il porte est la vôtre.


    Une seconde d’inattention, et Victoria avait plongé ses yeux dans ceux de la reine des vampires. La malice brûlait comme une flamme au fond de ses prunelles. Elle s’obligea à fermer les paupières tandis que les paroles de la vampiresse résonnaient en écho dans la pièce.


    Max portait sa vis bulla.


    Un froissement soyeux la rappela à la réalité. Lilith s’était approchée et se tenait si près que Victoria pouvait distinguer chaque poil de ses fins sourcils et les minuscules pores de sa peau.


    Son parfum était si prégnant qu’elle avait l’impression d’avoir le nez plongé dans un bouquet de roses.


    Elle ressentait une attirance morbide, comme si Lilith avait tiré sur une corde enroulée autour de sa cage thoracique.


    Victoria expulsa lentement l’air qu’elle avait dans les poumons et resserra ses doigts autour du pieu qu’elle tenait à la main.


    — Vous êtes brave, Vénatore ! s’exclama Lilith en lui décochant un sourire hideux qui la fit frissonner des pieds à la tête. Mais la bravoure n’est pas tout.


    Victoria se sentait les doigts engourdis comme s’ils étaient restés plongés des heures dans l’eau glacée.


    Les battements de son cœur faiblissaient, tentant désespérément de garder leur rythme, tandis que ses poumons s’engorgeaient, se paralysaient... mais malgré cela elle restait bien droite, se concentrant sur sa respiration et le pouvoir qui irradiait des deux petites croix d’argent qu’elle portait au nombril.


    Lilith bougea, et soudain Victoria sentit deux étaux se refermer sur ses bras. Les Gardiens l’avaient encerclée, et, pendant que le premier la secouait comme un prunier, l’autre lui donnait des coups dans les tibias pour l’obliger à écarter les pieds et ainsi l’empêcher de se servir de ses jambes pour frapper.


    Malgré cela, elle tenait toujours son pieu fermement en main.


    Victoria lança un regard plein de défi à Lilith en prenant garde de ne pas se laisser envoûter. Elle inspira profondément, s’obligeant à contrôler son souffle et les battements de son cœur.


    — C’est une plaisanterie, dit-elle. Vous, la reine des vampires, avez besoin de vous faire aider par ces deux gaillards ?


    Lilith se rapprocha. Victoria sentit son haleine brûlante sur ses joues. Elle voulut tourner la tête, mais les griffes de la vampiresse enserrèrent son menton pour l’obliger à la regarder. Cette fois, Victoria ne chercha pas à se débattre. Son cœur battait furieusement, comme prêt à bondir hors de sa poitrine.


    — J’aime mieux me repaître en paix.


    D’un geste brusque, elle saisit Victoria par les cheveux et lui pencha la tête de côté pour mettre sa gorge à découvert.


    — Et après cela, voyons ce qu’il pensera de vous.


    Deux poignes de fer lui enserrèrent les poignets tandis que deux lourdes bottes immobilisaient ses chevilles écartées.


    Lilith se rapprocha, et Victoria sentit passer son haleine sur son cou dénudé, là où la veine palpitait furieusement. Ses doigts se relâchèrent, et le pieu qu’elle avait gardé jalousement lui échappa.


    La piqûre des crocs qui s’enfoncent dans la chair est rarement douloureuse. Précise et franche, l’incision procure au contraire une sensation terrifiante de soulagement et de jouissance lorsque le sang emprisonné dans la veine s’échappe enfin et s’écoule librement dans la gorge avide du prédateur.


    Lapant doucement le sang qui jaillissait sous les crocs profondément enfouis dans sa chair, Lilith se repaissait d’elle avec une délicatesse incongrue.


    Soudain, la reine des vampires se recula, les yeux écarquillés. Aussitôt, les deux Gardiens la relâchèrent.


    — C’était donc vrai.


    D’un geste vif, Victoria ramassa son pieu tombé à terre en s’efforçant d’ignorer l’écoulement poisseux sur son cou. En se relevant, elle entrevit les taches sombres qui maculaient sa robe jaune pâle.


    — Eh bien, dit-elle en regardant la vampiresse. Mon sang serait-il trop pur à votre goût ?


    L’expression de surprise de Lilith fit place à une joie sans réserve.


    — Oh non, non, pas du tout ! En fait... j’avais mis en doute les rumeurs qui sont remontées jusqu’à moi. Je ne pouvais pas croire que vous aviez pu boire le sang de Beauregard et lui le vôtre, sans qu’il y ait eu transformation. Mais maintenant que j’y ai goûté, je puis vous affirmer que vous avez du sang de vampire dans les veines, Victoria Gardella.


    Elle pivota sur elle-même et s’en retourna s’asseoir tranquillement sur son trône.


    — J’avais l’intention de vous détruire... mais c’est inutile. Si je laisse la nature suivre son cours, non seulement il vous prendra en aversion, mais vous serez sous mon emprise.


    — Je n’ai pas été transformée.


    Lilith la regarda à nouveau, ses lèvres pulpeuses s’étirant en un large sourire.


    — Vous savez que je dis la vérité, je le vois à votre regard. Et vous commencez déjà à le sentir, n’est-ce pas ? Vous vous débattez en vain depuis des mois. L’emprise ne fait que se renforcer.


    Elle fit la moue, comme une coquette, puis ajouta, comme pour elle-même :


    — Mais comment est-ce possible ?


    — Je suis trop forte pour cela.


    Lilith éclata d’un rire à la fois grinçant et léger qui se répandit tel un tourbillon de fumée dans la pièce, emportant tout sur son passage et réveillant les pires craintes de Victoria.

  


  
    Où notre héroïne se lance

    dans un interrogatoire sans suite


    Juchée sur son énorme trône de pierre, Lilith semblait à présent mieux disposée envers Victoria. Une lueur amusée, presque espiègle, brillait dans ses étranges prunelles, et elle était aussi détendue que si elles avaient été en train de prendre le thé.


    Voir la reine des vampires sous ce jour avait quelque chose de troublant pour Victoria. Les veines de son cou palpitaient toujours, mais moins violemment, et les battements de son cœur avaient repris un rythme normal.


    Lilith disait-elle la vérité ?


    Elle inspira lentement jusqu’à ce qu’elle ait retrouvé son calme. Il n’y avait manifestement pas de danger imminent et, comme Lilith ne semblait pas disposée à la relâcher, Victoria décida de mettre à profit la situation, quoi qu’il puisse arriver ensuite.


    S’armant d’audace, elle s’approcha de l’une des lourdes chaires en bois sculpté alignées le long du mur. Lilith releva le menton, puis elle hocha la tête d’un air bon enfant.


    — Oh ! mais bien sûr... Mettez-vous à l’aise.


    — Très volontiers. Et pendant que nous attendons – je ne sais quoi du reste –, peut-être voudrez-vous bien satisfaire ma curiosité concernant les vampires de jour ? Manifestement, la recette de l’élixir est remontée jusqu’à vous... mais je ne comprends pas comment.


    — Elle m’a été apportée par la fille de Regalado. Elle lui a été offerte par l’un des compagnons de Beauregard après qu’elle eut été nommée à la tête de la Tutela. C’est vous qui avez tué son père, n’est-ce pas ?


    — Vous voulez dire qu’elle boit l’élixir ? Et vous, Lilith ? N’avez-vous pas envie de voir à nouveau la lumière du jour ?


    Cette fois, l’arrogante reine éclata de rire.


    — Moi ? Boire ce poison ? Vous plaisantez ?


    — Du poison ?


    — Que vous êtes naïve, Victoria Gardella ! J’ai hâte de voir se craqueler le vernis de votre innocence.


    Lilith se redressa, posant son poignet osseux sur l’accoudoir.


    — La plante à partir de laquelle est fabriquée la potion est très rare et ne fleurit qu’une ou deux fois par siècle. Mais elle est nocive pour les morts vivants.


    — Vous voulez dire qu’elle les tue ?


    — Pas de façon fulgurante... mais les bienfaits de la potion ne durent que quelques heures. Les vampires de jour, comme vous les appelez, ne la boivent qu’en cas de nécessité, quand ils ont besoin de sortir dans la journée ou qu’ils ne veulent pas être démasqués par vous et vos semblables. Cependant, chaque fois qu’ils prennent de l’élixir, ils vieillissent d’une année, voire plus... Ce n’est pas une science exacte, si tant est qu’on puisse parler de science. Celui qui s’en sert régulièrement vieillit, et il arrive un moment où il ne peut plus stopper le processus de vieillissement, même quand il cesse de prendre l’élixir, si bien qu’il meurt rapidement et de façon inattendue. Sans que vous ayez besoin de l’embrocher sur votre affreux piquet. Naturellement, je ne leur ai pas parlé des inconvénients, car, comme vous pouvez le voir, les morts vivants indétectables dans la journée me sont d’une grande utilité. Cet élixir entraîne une dépendance pire que l’opium.


    — A qui n’en avez-vous pas parlé ? Sara et George ?


    — Sara n’en a pas besoin, confessa Lilith. Elle n’a pas été transformée. Quant aux autres... si vous n’avez pas deviné de qui il s’agit, ne comptez pas sur moi pour éclairer votre lanterne.


    — Pourquoi pas ? Je vais bientôt rejoindre vos rangs, me semble-t-il.


    Lilith émit un son grinçant qui ressemblait vaguement à un rire.


    — Vous êtes une fine mouche. Mais je ne vous en dirai pas davantage. A charge pour vous de découvrir la vérité... si vous y parvenez.


    Si elle parvenait à s’échapper, Victoria convoquerait Wayren et la mettrait au fait de la terrible prédiction de Lilith. Wayren trouverait sûrement un moyen de déjouer la malédiction. En attendant, elle était déterminée à extirper autant d’informations qu’elle le pourrait à la reine des vampires.


    — Mais pourquoi êtes-vous revenue à Londres ? Avez-vous oublié comment vous vous êtes empressée de quitter cette ville, la dernière fois que nous nous sommes vues ? fit Victoria avec condescendance.


    Les joues de Lilith se teintèrent de gris et de bleu, mais elle répondit calmement :


    — Oh ! Parce que vous vous imaginez que c’est pour vous, ou Maximilian, que je suis revenue dans cette ville froide et humide. Je n’étais même pas sûre de le trouver ici, jusqu’à ce que Sara le croise au bal masqué. Vous et lui n’êtes rien de plus que des amuse-gueules dans cette affaire.


    Elle lui lança un regard plein de défi, mais Victoria ne désarma pas.


    — Est-ce vous qui avez lancé Bemis Goodwin à mes trousses ?


    — Je ne l’ai chargé d’aucune mission, mais je lui ai laissé carte blanche. C’est un membre actif de la Tutela et, même si je n’ai pas pour habitude de m’en remettre à ces gens – qui ne sont pas toujours fiables, hélas –, je n’ai vu aucune raison de le réfréner. Après tout, il vous a tenue occupée... et a presque réussi à vous faire incarcérer, ajouta-t-elle avec un petit sourire. Ce qui m’a laissé tout loisir de mettre mes autres plans à exécution.


    — Vous ne voulez pas me mettre dans la confidence, parce que vous craignez que votre prédiction ne se réalise pas ! lança Victoria avec dédain.


    Une flamme de malice jaillit dans les yeux de Lilith.


    — La tentation de l’égoïsme se fait déjà sentir, n’est-ce pas, Vénatore ? La graine du mal éclot chez celui qui se place au-dessus de tous et de tout, puis elle croît et se répand jusqu’à étouffer tout scrupule. N’avez-vous pas déjà... cédé à cette tentation ?


    Soudain, la porte s’ouvrit, et deux vampires entrèrent en traînant derrière eux deux jeunes femmes qui criaient et se débattaient.


    — Comme elles sont charmantes ! s’exclama la reine des vampires en se levant avec majesté.


    Victoria se raidit. Elle savait qu’elle ne pouvait rien faire pour sauver les malheureuses, et l’effroyable scène à laquelle elle avait assisté à Venise, pendant la congrégation de la Tutela, se rejoua sous ses yeux. Elle revit les morts vivants assoiffés de sang se jetant sur de pauvres victimes sans défense pour les lacérer cruellement de leurs griffes et s’en repaître. Elle resserra les doigts autour de son piquet, songeuse... Elle aurait pu transpercer un vampire, peut-être deux... mais après ? Ils étaient cinq en comptant Lilith.


    Quand l’odeur ferrugineuse du sang se répandit dans l’air, Victoria sentit un puissant effluve envahir ses sens. Elle se mit à saliver, et ses membres devinrent comme paralysés. Les cris de la fille s’éteignirent, faisant place à des gargouillis et des halètements. Victoria devait lutter de toutes ses forces pour rester assise. Les crocs plantés dans la veine palpitante de sa victime, Lilith se délectait de son sang. Elle se repaissait avec calme et délicatesse. Son effrayant sourire était parfaitement blanc.


    — Vous luttez, dit-elle à Victoria en relevant la tête, puis elle fit signe à son mignon d’emporter la fille inconsciente et de lui amener la seconde.


    Cette fois, Victoria ne put détacher son regard des longs crocs blancs qui s’enfonçaient dans la chair de la jeune fille gémissante. Elle était captivée par l’odeur et la vue du sang, et le sien battait furieusement dans ses veines. Tandis que sa vision se teintait de rouge, ses doigts se crispèrent sur les accoudoirs de la chaire.


    Une fois son dîner achevé et les deux malheureuses victimes emportées au loin, la reine des vampires se mit à contempler sa captive d’un œil gourmand.


    — J’ai bien envie de me repaître à nouveau de vous, ma chère, quand je vois vos veines gorgées et palpitantes... Cela permettrait d’accélérer le processus. Et puis j’aime le sang des Vénators, même quand il est mêlé à celui, impur, de Beauregard.


    Victoria essaya de repousser les deux Gardiens, mais ils l’empoignèrent avec force, l’obligeant à lâcher son pieu qui tomba à terre avec un bruit sec.


    — Songez combien il vous serait facile de céder, soupira Lilith en approchant sa joue de celle de Victoria, qui essaya de se débattre, mais sa vision était teintée de rouge, et le parfum de rose et de sang s’échappant de la bouche de la reine des vampires l’attirait comme un aimant.


    — Songez combien il serait agréable de ne penser qu’à vous. De ne faire que ce que bon vous semble.


    Cette fois, elle planta ses crocs dans l’épaule de Victoria, à la jonction du cou et de la clavicule. La douleur céda presque aussitôt au plaisir. Un plaisir liquide, chaud et vibrant... le contact soyeux des lèvres sur sa peau... la caresse des longs doigts squelettiques sur ses cheveux.


    Victoria sentait qu’elle perdait pied. Les paroles de Lilith s’immisçaient dans son esprit, détruisant la réalité et sa conscience. Son corps s’affaissa tandis que l’odeur du sang emplissait tout l’espace, puis la pression sur son cou se relâcha.


    La dernière chose qu’elle vit était deux lèvres ensanglantées se posant sur les siennes, puis elle sombra dans le puits rouge et chaud de l’oubli.


    Quand elle s’éveilla, Victoria gisait à nouveau à terre. Sa tête flottait toujours, mais sa vision s’était éclaircie, et seul un léger voile rose persistait devant ses yeux.


    Lentement, péniblement, elle se mit sur ses genoux en prenant appui au mur. A mesure qu’elle se relevait, elle retrouvait sa stabilité et sa force. L’odeur de sang avait presque disparu, et elle pouvait à nouveau se concentrer.


    Elle pivota tout doucement sur elle-même, s’attendant à voir Lilith.


    Mais le trône était vide. Il n’y avait personne d’autre qu’un Gardien en faction devant la porte. En la voyant se relever tant bien que mal, il lui décocha un sourire lascif.


    Un coup d’œil circulaire permit à Victoria de localiser son pieu tombé à côté de la chaire sur laquelle elle s’était assise. Ignorant le vampire, elle prit un air alangui et se dirigea d’un pas exagérément chancelant vers la chaise. Feignant de perdre l’équilibre, elle se laissa tomber juste au-dessus du piquet de frêne.


    Dès qu’il fut dans sa main, elle sentit ses forces lui revenir. Elle commença à inspirer lentement et profondément... lentement... profondément, comme le lui avait appris Kritanu, tout en palpant ses deux vis bullæ. Au contact de ses doigts, le métal béni libéra une vague d’énergie qui déferla dans tout son corps. Elle était prête. Dissimulant le pieu parmi les plis de sa robe, elle mit son plan à exécution.


    Lentement, comme s’il lui en avait coûté de se relever, elle se remit sur ses pieds et commença à s’approcher d’un pas chancelant du vampire, qui avait l’air plus amusé que méfiant.


    Grand bien lui fasse.


    Une fois devant lui, elle trébucha. Voyant qu’elle était sur le point de s’écrouler à ses pieds, le Gardien éclata de rire. Elle se redressa d’un bond.


    C’est à peine s’il eut le temps de lever le bras et d’ouvrir la bouche. Le pieu n’était pas bien gros, mais il était suffisamment solide et aiguisé pour transpercer l’étoffe de sa camisole. Ses yeux couleur de rubis se figèrent, puis, pouf ! il explosa en un nuage de cendre et de poussière.


    Victoria essaya d’ouvrir la porte discrètement, mais, voyant qu’elle lui résistait, elle courut vers le trône. Vite, elle le déboulonna du plancher, puis le poussa pour dégager la porte qui se trouvait derrière – une porte dont Lilith ignorait manifestement l’existence, sans quoi elle aurait elle-même récupéré l’anneau de cuivre.


    Victoria espérait trouver une cachette où se réfugier pour donner l’impression qu’elle s’était échappée. Peut-être même, qui sait, pourrait-elle tomber sur une issue.


    Pendant qu’elle s’affairait, les paroles de Lilith se mirent à résonner dans sa tête, comme si elles avaient cherché à ralentir ses gestes et à la déconcentrer.


    La tentation de l’égoïsme se fait déjà sentir. La graine du mal éclot chez celui qui se place au-dessus de tous et de tout, puis elle croît et se répand jusqu’à étouffer tout scrupule. N’avez-vous pas déjà... cédé à cette tentation ?


    Tandis qu’elle enjambait le seuil de la porte dérobée, Victoria se mit à penser à Bemis Goodwin, qu’elle avait abandonné aux vampires pour mettre fin aux tracas qu’il lui occasionnait ; à Max, qu’elle avait drogué pour ne pas avoir à assurer sa protection ; à Gwendolyn, qu’elle avait jalousée quand son amie lui avait parlé de ses préparatifs de mariage.


    Mais ces événements signifiaient-ils pour autant qu’elle était en train de se transformer en un être malfaisant ?


    Abandonner Bemis Goodwin et son compagnon à leur sort... peut-être. Mais droguer Max ? Non. Car elle l’avait fait pour son bien. Pour le protéger. Ou était-ce pour se protéger, elle ?


    Chassant ces sombres pensées, elle se faufila à travers la petite ouverture. Il fallait qu’elle remette le trône à sa place si elle ne voulait pas qu’on découvre sa cachette. C’est alors que son regard tomba sur un câble métallique muni d’un crochet à côté de la porte. A la faible lueur qui filtrait par la petite issue, elle aperçut un objet de marbre identique aux capuchons sculptés qui recouvraient les chevilles permettant d’arrimer le trône au sol.


    Il lui suffisait de poser le capuchon sur le dessus du pied griffu et de remettre le trône dans sa position initiale pour donner l’impression qu’il était fiché en terre.


    Apparemment, cette cachette avait déjà servi, car il y avait tous les outils nécessaires. Une fois le faux capuchon mis en place, Victoria tira sur le câble pour faire pivoter le trône. A mesure que le siège de pierre reprenait sa position, la porte se refermait. Quand il ne resta plus qu’une fente, Victoria récupéra le câble et le crochet, puis referma complètement la porte.


    Le noir se fit d’un coup. Lentement, elle commença à chercher son chemin à tâtons dans l’obscurité. Le plafond était si bas qu’elle était obligée de baisser la tête pour ne pas se cogner. La chambre secrète était en réalité un tunnel, qui allait la mener vers la liberté à en juger par le courant d’air frais qui effleurait ses joues.

  


  
    Où le marquis reçoit de la visite


    En longeant le tunnel, Victoria parvint à se frayer un chemin jusqu’à l’extérieur des égouts sans croiser d’autres morts vivants sauf un. Mâle ou femelle, elle n’aurait su le dire, car elle lui avait aussitôt réglé son sort. C’est alors qu’elle constata à sa consternation qu’elle y voyait dans le noir. Comme les vampires !


    Une fois à l’air libre, elle se rendit compte qu’elle avait perdu la notion du temps. Combien d’heures, ou de jours, s’étaient écoulés depuis la promenade dans le parc ?


    Quand elle atteignit enfin la maison de tante Eustacia, le soleil commençait à s’élever au-dessus de l’horizon. Juste au moment où elle allait frapper à la porte, celle-ci s’ouvrit toute grande.


    — Victoria !


    — Kritanu ! dit-elle, soulagée de le retrouver sain et sauf.


    Un grand sourire illuminait ses traits ; lui aussi semblait content de la voir.


    — Comment va Max ? demanda-t-elle en entrant et en refermant la porte derrière elle. Est-il encore... ici ? Depuis combien de temps ai-je disparu ? George et Sara ont-ils tenté une attaque ?


    — Un jour et une nuit se sont écoulés depuis votre départ, répondit Kritanu. Personne ne nous a attaqués. Et Max est toujours...


    — … inconscient ? Depuis deux jours ? s’écria-t-elle, affolée.


    Mais le vieil homme la rassura.


    — Non, il est réveillé. Mais il est là où vous l’avez laissé. Ainsi que vous l’avez exigé, ajouta-t-il d’une voix sévère avec un air de reproche dans les yeux. J’ai suivi vos ordres, car vous êtes Illa Gardella, mais ne me demandez plus jamais de faire une chose pareille.


    — Vous ne l’avez pas relâché ? demanda-t-elle, à la fois soulagée et terrifiée à l’idée que Max était toujours là où elle l’avait laissé.


    — Je l’aurais fait si vous n’étiez pas revenue aujourd’hui, dit-il sur un ton de reproche. Vous n’auriez jamais dû faire ça.


    Elle avait agi pour son bien, mais Kritanu ne pouvait pas le comprendre, car elle et lui n’avaient pas les mêmes responsabilités.


    — Je cours le libérer, dit-elle en tournant les talons.


    Une fois en vue de la lourde porte aspergée d’eau bénite et couverte de crucifix, Victoria se figea, hésitante. Qu’allait-il dire ? Qu’allait-elle dire ?


    Elle inspira à fond, puis entreprit de soulever la lourde barre de bois qui bloquait la porte. Cette barre était si profondément enfoncée dans les gâches (preuve qu’on avait cogné violemment contre le battant) que Victoria dut forcer pour pouvoir la déloger. Instinctivement, elle se recula, s’attendant à voir Max débouler comme une furie.


    Mais rien ne se passa, si bien qu’elle poussa la porte et entra.


    — Max.


    Faisant basculer ses jambes par-dessus le rebord du lit, Max se leva avec la grâce d’un félin et marcha droit sur elle, sans hâte ni nonchalance, mais d’un air résolu. Victoria se raidit, prête à essuyer ses foudres, ses accusations, sa rage.


    Mais il passa à côté d’elle et sortit sans un mot ni un regard.


    — Max, répéta-t-elle.


    Il l’ignora et continua de longer le corridor. On l’eût dit sourd et aveugle.


    Le fiacre donna une brusque secousse et s’immobilisa. Victoria et Sébastien échangèrent un regard.


    — On y va ? demanda-t-elle.


    — On y va, dit-il en se penchant pour ramasser son pieu de frêne tombé à terre.


    Ils se faufilèrent sans bruit hors de la voiture de Barth qui s’était arrêtée derrière la haie bordant le mur le plus éloigné de la maison. Vêtus de sombre, dans cette nuit épaisse faiblement éclairée par un mince croissant de lune, ils étaient invisibles.


    Victoria montra la voie, longeant le mur d’enceinte de St Heath’s Row jusqu’à un robuste chêne, dont l’épais feuillage bloquait la vue sur l’arrière de la maison. Sébastien se colla dos à la muraille tandis qu’elle grimpait sur ses épaules pour se hisser sur le parapet.


    Puis elle lui tendit le bras pour l’aider à grimper à son tour.


    Une fois de l’autre côté, Victoria les mena jusqu’à la porte de l’office. Elle savait qu’elle ne serait pas verrouillée, Verbena ayant joué les entremetteuses entre le valet de pied de Grantworth House et l’une des femmes de chambre de St Heath’s Row, lesquels étaient, en ce moment même, en train de flirter dans le parc.


    Verbena lui avait assuré que les deux tourtereaux seraient bien trop occupés à se faire les yeux doux pour remarquer quoi que ce soit.


    Elle lui avait également dit que le marquis de Rockley ne sortirait pas de chez lui après dîner.


    Victoria nourrissait un grand scepticisme à l’égard de James depuis son enlèvement. Etait-il aussi innocent qu’il le prétendait ?


    James s’était présenté chez elle le lendemain de la promenade nocturne et avait dit à Kritanu qu’il avait eu un accident, perdu connaissance, et que, lorsqu’il était revenu à lui, Mrs Rockley avait disparu.


    D’après Kritanu, le marquis avait l’air agité. Il faisait les cent pas en se tordant les mains et l’avait supplié de le faire prévenir dès qu’il aurait de ses nouvelles.


    Mais Victoria doutait de sa bonne foi et avait décidé de rendre elle-même visite au marquis ce soir pour en avoir le cœur net.


    La porte de service aux charnières bien huilées pivota sans bruit, et Victoria et Sébastien pénétrèrent dans l’étroit corridor de l’office. Elle n’avait jamais eu l’occasion de visiter le quartier des domestiques de St Heath’s Row, mais elle connaissait parfaitement la disposition des appartements privés du marquis et de la marquise.


    Arrivée au bout d’un couloir, elle allait prendre à droite, quand une main ferme se posa sur son bras et l’attira en arrière.


    — Par ici, lui chuchota Sébastien à l’oreille.


    — Comment le savez-vous ? murmura-t-elle en retour. Vous ne connaissez pas la maison. L’escalier se trouve par là.


    Un sourire narquois se mit à jouer sur ses lèvres, comme s’il s’apprêtait à l’embrasser, mais il se retint et rétorqua :


    — Auriez-vous oublié que j’ai rendu visite à votre femme de chambre du temps où vous habitiez encore ici ? Elle dormait quatre étages au-dessus de celui-ci, exactement. A droite, la cuisine, et à gauche, l’escalier.


    Vexée de se faire reprendre sur son piètre sens de l’orientation, elle suivit Sébastien dans le couloir de gauche. Ils atteignirent peu après un étroit escalier en colimaçon. Voyant qu’il la dévisageait d’un air goguenard, elle l’ignora et releva bien haut la tête. Tout le monde avait droit à l’erreur, même Illa Gardella.


    Quelque part dans la maison, une latte de parquet grinça, la mécanique d’une horloge ronronna, puis égrena deux coups juste au moment où ils atteignaient le troisième étage.


    C’est alors qu’elle réalisa que sa nuque avait fraîchi. Elle sourit dans l’obscurité.


    Il était là. Il n’avait pas besoin de boire l’élixir la nuit, sauf s’il voulait l’approcher.


    Ce qui n’était manifestement pas le cas.


    Son pieu à la main, Victoria continua d’avancer. Mille pensées se bousculaient dans son esprit tandis qu’elle et Sébastien remontaient le couloir de service à pas de loup.


    Certes, il n’était pas exclu que James ait été aux aguets. De même qu’il n’était pas exclu qu’il y ait eu un autre vampire qui n’était pas le nouveau marquis. Quoi qu’il en soit, elle en aurait le cœur net.


    Quand ils eurent atteint la porte de la garde-robe privée du marquis, elle l’ouvrit et se faufila à l’intérieur. Puis elle se tourna vers Sébastien et posa une main ferme sur sa poitrine, afin de lui rappeler qu’elle voulait agir seule et qu’il ne devait pas intervenir, sauf en cas de force majeure.


    Il lui saisit le poignet dans l’obscurité, et elle craignit un instant qu’il allait essayer de l’embrasser pour la faire changer d’avis. Mais non. Il inspira profondément, lui effleura la main d’une petite caresse furtive, puis la relâcha.


    Tant mieux. Du moins avait-il appris sa leçon.


    Lorsque Victoria entrebâilla d’un cheveu la porte de communication entre la garde-robe et la chambre, sa nuque se glaça : à moins que James n’ait eu de la compagnie, elle était certaine d’avoir trouvé son vampire de jour.


    Aussi silencieuse qu’un esprit, elle se faufila dans l’ombre jusqu’au lit. En entendant sa respiration régulière, elle fut prise d’un doute.


    Quel vampire dormait à poings fermés la nuit ?


    Elle s’était attendue à le trouver éveillé, la guettant de ses yeux rougeoyants.


    Mais il ronflait comme un sonneur.


    Elle le regarda dormir. Ses doigts se resserrèrent autour de son piquet. Il suffisait d’un coup porté en plein cœur et, pouf ! il disparaîtrait aussitôt. A condition qu’elle ne se soit pas trompée.


    Mais pourquoi se serait-elle trompée ? La dernière fois qu’elle avait essayé de transpercer une personne qui n’était pas un vampire – sans compter Sébastien quand il s’était interposé entre elle et Beauregard –, c’était il y a deux ans, quand elle avait pris Max pour un mort vivant. C’était la première fois qu’elle se servait d’un pieu de frêne, et elle avait été induite en erreur par la description d’un vampire qu’elle avait trouvée dans le livre de Polidori.


    Elle brandit son pieu.


    Puis le rabaissa. Et si elle se trompait ? Elle serait responsable de la mort d’un être humain.


    Elle soupira. Elle n’avait d’autre choix que de le réveiller.


    Plongeant la main dans la poche de sa tunique, elle en tira une petite fiole d’eau bénite. Après tout, c’était une façon comme une autre de le tirer du sommeil.


    Quand le jet d’eau aspergea son front, un petit nuage de vapeur s’éleva dans l’air, et ses paupières s’ouvrirent brusquement, révélant des pupilles rouges, immenses.


    — Bonsoir, James, dit-elle calmement.


    Elle avait plaqué une main sur sa gorge et se servait de son poids pour l’immobiliser.


    — J’espère que je ne vous ai pas réveillé, dit-elle en amenant son pieu juste au-dessus de sa poitrine.


    — Vous ! rugit-il en sortant ses crocs.


    — Avant que je n’enfonce ce pieu dans votre cœur et vous expédie dans l’au-delà, j’aimerais que vous répondiez à une question.


    Comme il ne répondait pas, elle resserra son étreinte. Il toussa, mais un immortel ne pouvait pas mourir étranglé de toute façon.


    — Etes-vous réellement James Lacy du Kentucky ?


    Il donna une secousse, et elle le laissa se dégager en prenant l’air effarouché pour lui laisser croire qu’il avait une chance de lui échapper.


    — A votre avis ? dit-il.


    — Je pense que non. Vous êtes trop parfait dans votre rôle.


    Elle lança un regard à sa chemise de nuit et ricana :


    — Je n’ai pas souvenir d’avoir jamais vu un mort vivant en pyjama.


    — Si j’avais su que vous viendriez, j’aurais fait un effort, répondit-il en retroussant ses babines. Mais peut-être voulez-vous vous joindre à moi ?


    Il se rua sur elle et la tira vers lui. Elle se débattit un moment, puis roula sur le dos, son pieu bien en main.


    — Non, merci, dit-elle. Qu’avez-vous fait au vrai James Lacy ?


    Le vampire l’avait empoignée par sa tunique et la secouait comme une poupée de chiffon. Victoria se laissa faire. Elle était prête, en dépit de son apparente faiblesse. C’était un jeu. Combien d’informations allait-elle pouvoir lui soutirer avant qu’il ne comprenne son manège ?


    — Nous l’avons cueilli à sa descente de bateau et avons insisté pour qu’il fasse un petit tour avec nous. Puis nous l’avons délesté de ses papiers et de ses habits, et nous sommes repus de lui.


    Il rit.


    — Et d’ailleurs, j’ai comme un petit creux, Victoria Gardella. Vous pensiez pouvoir vous introduire ici à mon insu ?


    Elle écarquilla les yeux.


    — Mais vous étiez en train de ronfler. J’aurais pu vous transpercer et vous réduire en cendres pendant votre sommeil.


    — Ah ! vraiment ?


    Ses yeux s’étaient mis à rougeoyer comme des braises, et ses crocs s’étaient faits menaçants.


    Juste au moment où il fondait sur elle, elle sortit le pieu qu’elle cachait dans son dos.


    — Vraiment, dit-elle en le touchant en pleine poitrine.


    Pouf ! Il tomba en poussière.


    Sentant un mouvement derrière elle, elle virevolta et se retrouva face à face avec Sébastien, son pieu à la main.


    Elle fronça les sourcils.


    — Je vous avais dit de ne pas intervenir.


    — Et j’ai obéi. Presque jusqu’au bout.


    Il lui sourit et elle sentit fondre sa colère.


    — Cette poussière empeste, dit Sébastien. Nous devrions faire un brin de ménage.


    Victoria acquiesça d’un signe de tête.


    Ils recueillirent les cendres dans une taie d’oreiller, puis Sébastien alla les jeter dans l’âtre parmi les restes d’un feu de bois.


    La nuque de Victoria avait repris une température normale ; il n’y avait pas d’autres vampires dans les parages. Le vampire de jour – ou tout au moins l’un d’eux – était mort. De même que le vrai marquis de Rockley.


    Ils regagnèrent le fiacre et, dès que Victoria eut refermé la portière derrière eux, la voiture s’ébranla dans une grande secousse.


    Victoria ne sut jamais si c’était un accident, mais le cahot propulsa Sébastien à ses côtés sur la banquette. Une fois qu’il eut repris son équilibre, il se tourna vers elle, son genou pressé contre sa jambe, et étira le bras pour le poser sur le dossier, derrière elle. Elle sentit ses doigts qui jouaient avec sa longue natte dissimulée dans le col de sa tunique. Puis son pouce se mit à lui caresser la nuque.


    Il faisait très sombre à l’intérieur du véhicule éclairé par la lueur dansante d’une unique lanterne. Elle n’eut pas le temps de parler ou même de penser. En un clin d’œil, Sébastien se jetait sur elle et l’embrassait avec une intensité qui lui coupa le souffle. Quelques instants plus tôt, ils étaient montés à bord avec tous les égards qui siéent aux gens du monde, et voilà qu’ils se retrouvaient étroitement enlacés dans un fougueux baiser.


    Il avait passé ses doigts sous son menton et lui tenait la tête tandis que ses lèvres chaudes et humides dévoraient les siennes. Se laissant emporter par la passion, Victoria luttait pour refouler les souvenirs néfastes qui cherchaient à s’immiscer dans ses pensées... la sensation voluptueuse des crocs s’enfonçant dans la chair... la pulsation du sang rugissant dans ses veines... l’étrange impression de froid et de chaud sur sa peau au contact de ses lèvres.


    Elle gémit doucement, mi-horrifiée, mi-enivrée de plaisir, sous les caresses de cet homme qui savait la satisfaire.


    Refoulant les images terrifiantes, elle glissa ses doigts dans les boucles épaisses de Sébastien, cambrant les reins tandis qu’il la chevauchait et plaquait son pubis contre le sien. Elle posa ses mains sur ses épaules musclées et lisses, cherchant sa peau dorée sous l’étoffe brune de sa veste.


    Une mèche de cheveux effleura sa joue quand il releva la tête pour la regarder. Victoria réalisa que son propre souffle accompagnait l’haleine chaude et haletante de Sébastien. Elle se concentra sur l’instant, l’homme, le plaisir.


    Bercée par les cahots de la voiture, elle ferma les yeux, s’offrant à ses lèvres affamées, se délectant de la caresse de l’air sur sa peau nue quand il lui ôta sa tunique, et laissa courir ses mains chaudes et avides sur tout son corps. Elle tira sur sa chemise pour la dégager de la ceinture de son pantalon. Enfin, elle sentait la chaleur de son corps contre ses seins nus. Quand ses doigts rencontrèrent la vis bulla accrochée à son nombril, une vague d’extase la submergea, et ses membres se détendirent. Les lèvres de Sébastien happèrent l’un de ses mamelons, le taquinant doucement jusqu’à la faire gémir de plaisir.


    Puis il se releva et s’allongea sur elle, amenant son visage tout près du sien. Quand sa chemise ouverte effleura le bout de ses seins, elle devina comme un demi-sourire sur ses lèvres.


    — Eh bien, lui murmura-t-il au creux de l’oreille. On peut dire que les promenades en fiacre nous réussissent.


    Elle soupira d’aise quand sa main s’immisça sous sa ceinture. Il la regardait, son visage ballotté par les sursauts de la voiture, tandis que ses doigts se faufilaient entre ses cuisses. Victoria retint son souffle.


    — Je ne connais pas meilleur moyen de conclure une soirée de chasse, dit-il d’une voix guillerette.


    Elle ferma les yeux et se laissa emporter par le tourbillon du plaisir, chassant au loin tous ses tracas, les images sombres, les regards furieux…


    Au même instant, la voiture prit un virage à la corde. La secousse projeta Sébastien en arrière, rappelant brusquement Victoria à la réalité.


    Lorsqu’il voulut la prendre à nouveau dans ses bras, elle l’en empêcha.


    — Non, Sébastien. Je... je ne peux pas.


    Elle sentait les battements rapides de son cœur sous ses doigts. Il se figea en la regardant comme s’il essayait de déchiffrer ses paroles.


    — Comment ?


    Il avait l’air blessé.


    — Que se passe-t-il, Victoria ? Pourquoi ce changement soudain ?


    Il lâcha un petit rire forcé.


    — Je sais bien que vous aimez jouer au chat et à la souris, et je trouve cela plutôt plaisant. Mais cette fois, il s’agit d’autre chose.


    — Je...


    Elle ne put finir sa phrase. Elle était confuse, affolée, vide intérieurement, incapable de bannir ce regard noir et furieux de son esprit. Soudain, Sébastien lâcha un juron en français. Il l’avait saisie par les épaules – sans douceur cette fois – et la secouait.


    — C’est à cause de Beauregard ? C’est ça ? Est-ce qu’il vous a... touchée ?


    Oui, il l’avait touchée, mais elle ne se souvenait plus très bien de ce qui s’était passé. Elle ne voulait pas se souvenir. Victoria ferma les yeux ; ce qui s’était passé entre Beauregard et elle était abominable, choquant, mais là n’était pas le problème.


    Ce n’était pas à cause de Beauregard qu’elle se sentait perdue ou vide.


    — Mon Dieu, vous tremblez, dit-il doucement en la serrant contre son cœur. Victoria, je suis désolé. Je ne savais pas.


    Soudain, sans comprendre ce qui lui arrivait, elle éclata en sanglots. L’angoisse, la peur, l’horreur, la solitude, le chagrin, la confusion se déversaient en un torrent de larmes.


    Sans cesser de la serrer dans ses bras, Sébastien lui murmura des paroles réconfortantes et déposa un baiser sur ses cheveux.


    Il avait un air grave, préoccupé, qui ne lui ressemblait guère.


    — Que disiez-vous ? demanda-t-elle en se dégageant de son étreinte et en essuyant ses larmes d’un geste rageur.


    — Je n’ai pas de mouchoir, mais j’ai toujours votre gant, dit-il avec un sourire penaud. Celui que je vous ai chipé au Calice d’argent.


    Elle cligna des yeux. Elle ne devait pas avoir l’air bien séduisante avec ses paupières gonflées et son nez qui coulait.


    — Mon gant, dit-elle.


    — Je l’ai gardé, de même que celui que je vous ai pris ensuite. Malheureusement, ils ne font pas la paire. Apparemment, j’ai une fâcheuse tendance à vouloir dénuder votre main gauche – entre autres.


    Il balaya les boucles brunes de devant sa figure.


    — Je suis amoureux de vous, et ce, depuis la fois où vous m’avez montré votre vis bulla pour essayer de me faire dire où se trouvait le Livre d’Antwartha.


    — Vous avez triché, dit-elle.


    — Je n’ai pas triché... Je vous ai donné ce que vous vouliez. Même si vous ne m’avez pas donné ce que je veux.


    — Et que voulez-vous ?


    — Vous ne le savez pas ?


    Son cœur s’était mis à battre furieusement dans sa poitrine, et elle prit ses mains dans les siennes.


    — Je crois que si. Mais...


    Elle inspira profondément.


    — J’ignore ce qu’il va advenir de moi...


    Sa gorge se serra, puis elle ajouta :


    — Je risque de... ne plus être... moi-même... bien longtemps.


    Elle ne se sentait pas la force de formuler sa pensée avec des mots.


    Mon Dieu, faites que Wayren me réponde au plus vite !


    — Lilith a peut-être raison, dit-il, mais elle ment comme elle respire. Et de toute façon, Victoria, ce ne serait pas la première fois que j’aime un vampire.

  


  
    Où les machinations de Lady Melly connaissent un dénouement inattendu


    Victoria s’éveilla tard le lendemain matin, dans la persistance de rêves dont elle aurait préféré ne pas se souvenir.


    Wayren n’avait toujours pas donné signe de vie, et Max non plus. Sébastien l’avait déposée chez elle à contrecœur tôt ce matin avant de regagner son gîte, quel qu’il fût.


    Kritanu avait l’air de savoir où se trouvait Max. Mais lorsqu’elle tenta d’aborder le sujet avec lui, il prit un air pincé et fit non avec la tête.


    Tant pis. Elle était prête à lui faire des excuses et à lui expliquer pourquoi cette soirée n’était qu’un guet-apens destiné à les piéger tous les deux. Mais si Max tenait absolument à faire la tête, c’était son problème.


    Pour l’heure, Victoria avait d’autres chats à fouetter. Sans compter que, si Max avait été là, elle se serait vue obligée de le mettre au fait de la situation et de lui révéler la terrible prédiction de Lilith. Chose qu’elle ne jugeait pas utile. Elle n’avait pas oublié qu’il tenait un pieu à la main et qu’il était prêt à s’en servir quand elle était revenue à elle dans la chambrette du Consilium.


    Max était sorti de sa vie. Pour toujours.


    Il n’a besoin de personne.


    Quant à elle, elle devait regarder les choses en face. Sa vision nocturne s’était considérablement affinée. Si Lilith avait dit vrai, et que le sang du vampire eût pris l’ascendant en elle, y avait-il quelque chose qu’elle puisse faire pour l’en empêcher ? Ou était-elle condamnée à devenir une morte vivante ?


    Quelle perspective horrible ! Jamais elle ne le supporterait.


    Le fait que Wayren n’ait pas répondu au message qu’elle lui avait dépêché par pigeon voyageur ne faisait qu’ajouter à son désarroi. Car les pigeons de Wayren étaient parfaitement dressés. Ils étaient capables de la retrouver où qu’elle fût et de ramener ensuite une réponse dans les vingt-quatre heures. Victoria commençait à se demander si elle aussi ne l’avait pas abandonnée.


    C’est pourquoi elle était d’humeur revêche et passablement agitée quand elle s’en fut rejoindre Lady Melly et ses deux amies au salon. Les trois commères étaient en train de discuter à tort et à travers du couronnement du roi George IV qui devait avoir lieu dans les tout prochains jours.


    Rien d’étonnant du reste : les festivités du couronnement de celui qu’on avait affectueusement surnommé « Prinny[3] » depuis qu’il était monté sur le trône un an et demi plus tôt promettaient d’être les plus fastueuses et les plus extravagantes jamais données en l’honneur d’un monarque anglais.


    Lady Nilly se pencha vers Victoria, un regard fébrile dans les yeux, puis demanda sur le ton de la confidence :


    — Sais-tu ce que tu vas porter ?


    — Je ne crois pas avoir été invitée, répondit-elle sèchement, sans égard pour les bonnes manières. Et je n’ai pas l’intention d’y aller.


    — Mais bien sûr que tu es invitée ! objecta Lady Melly. La seule personne de qualité à refuser de participer à la cérémonie est la reine elle-même. Et si tu refuses d’y aller, tu risques de te faire mal voir par tes pairs. Il ne sied pas à la marquise de Rockley de prendre le parti de la reine Caroline.


    — Quand je pense que les classes laborieuses et les hommes d’affaires saluent cette répugnante créature avec effusion chaque fois qu’elle se rend à la City. C’est abominable ! dit Lady Nilly en levant le nez comme si elle avait reniflé un parfum dérangeant.


    Peut-être était-ce le bouquet de marguerites posé sur la table à côté de sa tasse, songea Victoria qui n’avait jamais aimé l’odeur de ces fleurs.


    — C’est uniquement parce qu’ils méprisent Prinny, euh, Sa Majesté, qu’ils la vénèrent. Ou le prétendent, tout au moins. Car j’en doute. Quiconque s’approchant à moins d’un mètre de cette truie ne peut que prendre ses jambes à son cou, tant elle empeste, répartit Lady Melly avec hauteur.


    — Si elle se lavait et changeait son linge, ou si elle prenait au moins la peine de se coiffer, peut-être que Sa Majesté tolérerait sa présence à ses côtés, mais pensez-vous…


    Le triple menton de Lady Winnie tremblait d’indignation, quand elle reprit :


    — C’est une simple question d’amour-propre.


    La duchesse, qui était elle aussi une personne d’un certain embonpoint, était toujours vêtue et coiffée à la perfection lorsqu’elle sortait de ses appartements.


    — Je parie que les chèvres de la reine sont mieux tenues qu’elle.


    Toutes les dames s’esclaffèrent de si bon cœur que Victoria ne put réprimer un sourire. Les potins qui circulaient sur la reine n’étaient pas tout à fait infondés. Depuis qu’elle était arrivée d’Allemagne pour épouser le prince régent, la femme n’avait pas pu se faire d’amis. On racontait que, lorsque Prinny avait rencontré Caroline de Brunswick pour la première fois, il avait été tellement incommodé par son allure négligée et son odeur qu’il avait déclaré tout fort au baron de Malmesbury :


    — Harris, je ne me sens pas très bien. Voulez-vous aller me chercher un verre de cognac ?


    Après cela, il n’avait cessé de boire jusqu’au soir de leur nuit de noces, où Caroline l’avait laissé ivre mort sur le plancher.


    Comment s’étonner dès lors de l’inimitié entre les deux époux.


    Soudain, on frappa à la porte du salon. Les doigts de Victoria se crispèrent instinctivement autour de sa tasse, puis elle se souvint que ce ne pouvait pas être James puisqu’il avait été réduit en cendres.


    Le majordome de la maison Grantworth entra avec un plateau en argent sur lequel reposait un pli soigneusement sellé par un cachet de cire jaune dont les armoiries lui étaient inconnues.


    — Une missive pour Lady Rockley, annonça le domestique.


    Dans son empressement, Victoria faillit renverser un vase. C’était l’excuse rêvée pour fausser compagnie à ces dames avant que ne commence l’incessant défilé des visites.


    Le message était tout simple et rédigé d’une main élégante que Victoria reconnut au premier coup d’œil : La voiture vous attend dehors.


    — Je dois partir, dit-elle sans même se rasseoir.


    — Déjà ? s’enquit Lady Nilly.


    — Je suis désolée, mais il s’agit d’une affaire urgente, dit Victoria en regardant sa mère droit dans les yeux.


    — Mais enfin, c’est impossible, protesta Lady Melly. J’espère que ça n’est pas à cause de ce Mr Vioget, ajouta-t-elle d’une voix cassante. Je ne comprends tout simplement pas que tu puisses l’encourager ! Car, enfin, il n’a pas de titre nobiliaire et il n’est même pas britannique. Et il a la langue beaucoup trop leste, si tu veux mon avis.


    C’était en effet une bonne façon de le décrire, songea Victoria en réprimant un sourire.


    — Il a néanmoins un excellent tailleur, intervint Lady Nilly. Et il me rappelle un certain gentleman qui m’a une fois sauvée des griffes d’un vampire... ou est-ce que je l’ai rêvé ?...


    — Nilly. Assez.


    — Mère, vous devriez vous faire à la présence de Sébastien, dit Victoria d’un ton ferme. Car il est possible – tout à fait possible même – qu’il devienne un jour votre gendre. Et maintenant, je vous prie de m’excuser.


    Avait-elle réellement proféré ces paroles ? Mais quelle mouche l’avait donc piquée ?


    — Victoria Anastasia ! s’écria Lady Melly en bondissant sur ses pieds. Comment oses-tu me parler sur ce ton ?...


    — Adieu, mère. Je vous donnerai bientôt des nouvelles.


    Sur ces mots, Victoria sortit au petit trot pour gagner le vestibule.


    Le concert de cris et de soupirs excédés se dissipa dès qu’elle eut franchi la porte. Dehors, sa rutilante voiture bleu nuit brillait au soleil. Un laquais chamarré d’or et d’argent lui ouvrit la portière, et elle monta.


    Elle ne s’était pas attendue à trouver Wayren à l’intérieur et, pourtant, c’était bien elle. D’un âge indéterminé, elle paraissait plus vieille que Victoria mais plus jeune que Lady Melly. Et pourtant, quand sa tante Eustacia avait reçu sa vis bulla, Wayren avait assisté à son adoubement. Sa sacoche, bourrée à craquer de livres et de manuscrits, reposait à côté d’elle comme un gros crapaud.


    Un vieux parchemin piqueté de taches brunes reposait sur ses genoux. Wayren releva ses yeux bleu-gris, puis, ôtant ses lunettes carrées, déclara :


    — Bonjour, Victoria. Comment allez-vous ?


    Elle avait prononcé ces paroles toutes simples avec une telle sincérité que Victoria sentit les larmes lui monter aux yeux.


    — Je ne sais pas. Je ne suis pas sûre... d’aller très bien, répondit-elle en clignant des paupières.


    Wayren hocha la tête.


    — C’est ce que je vois, dit-elle, l’air grave.


    La voiture s’ébranla avec un soubresaut, et Victoria se tourna vers sa compagne.


    — Vous avez reçu mon message. Dites-moi... Lilith a-t-elle dit la vérité ? Vais-je... ? Suis-je... ?


    — Si j’ai tardé à vous répondre, c’est parce que j’ai pris le temps de consulter Ylito, au cas où il aurait eu connaissance d’un antidote susceptible de stopper... ou de ralentir... les effets du sang du vampire. Ce qui nous permettrait au moins de chercher un remède définitif. Si tant est que cela existe.


    — Et ?


    — Il n’y a rien à faire, dit Wayren en secouant doucement la tête.


    Puis elle étira le bras et posa sa main sur le poignet de Victoria, qui se sentit aussitôt gagnée par une douce chaleur et une sensation de bien-être comme elle n’en avait pas éprouvé depuis longtemps.


    — Vous avez déjà prouvé que vous aviez la force de résister aux assauts du sang impur qui cherche à prendre l’ascendant sur vous. Vous êtes bien armée et forte, Victoria. Bien qu’Ylito ne dispose d’aucun remède pour vous protéger, je pense – je suis même convaincue – que vous êtes suffisamment forte pour surmonter cette épreuve.


    Malgré le geste apaisant de Wayren, la déception de Victoria était immense. Il n’existait donc pas de remède. La nature, sous la forme de sang impur de vampire, allait faire son œuvre.


    Victoria se recula. Malgré le chaud soleil de cet après-midi d’été, elle était glacée jusqu’aux os. Son estomac se mit à faire des vagues. Elle avait espéré que Wayren allait trouver une solution à son problème, qu’elle allait s’en revenir avec une potion ou un sérum capable de purifier le sang de vampire.


    Comment avait-elle pu être aussi naïve ? Si un tel élixir avait existé, elle l’aurait ingéré aussitôt après sa mésaventure avec Beauregard.


    Elle l’aurait administré à Phillip.


    Victoria écarquilla les yeux pour refouler ses larmes. Cette fois, la boucle était bouclée. Elle allait payer ses erreurs et son égoïsme, et connaître le même sort que Phillip, pauvre innocent. Il ne lui restait plus qu’à espérer que quelqu’un la transperce d’un pieu avant qu’elle ne commette l’irréparable.


    L’image de Max, le pieu à la main, quand elle avait repris conscience dans le Consilium, lui revint brusquement en mémoire. Il lui aurait transpercé le cœur sans hésitation.


    Wayren posa sur elle un regard attendri, comme si elle avait senti que Victoria avait besoin de silence pour digérer la nouvelle.


    — Est-ce que je... ? Un vampire qui boit le sang d’un mortel se damne pour l’éternité. Me promettez-vous que si... ?


    Sa gorge se serra.


    D’un seul coup, son avenir lui apparaissait dans toute sa froide réalité. L’éventualité qu’elle avait jusque-là rejetée, ignorée, refoulée se lisait dans le regard de Wayren, ses lèvres pincées.


    — Victoria, lui dit-elle d’une voix grave et ferme. Vous ne devez pas laisser le mal pénétrer en vous. Vous ne devez pas succomber.


    — Mais le vampirisme n’est pas un choix. Ce n’est pas une chose contre laquelle on peut lutter. Je le sais.


    — Non, dit Wayren. C’est vrai. Une fois ingéré, le sang de vampire prend l’ascendant sur le sang mortel et... vous savez ce qui arrive ensuite. La personne est transformée. Mais ce n’est pas votre cas, Victoria. Contre toute attente, ça n’est pas arrivé. Pourquoi ?


    — A cause des deux vis bullæ ?


    — C’est que ce nous supposons, Ylito et moi, répondit Wayren. Même si nous n’en sommes pas absolument certains. En fait, il n’y a pas de véritable explication, hormis les deux vis bullæ, et la force et la ténacité – physique et mentale – qu’elles vous confèrent. Mais il y a autre chose, qu’il faut prendre en compte, et qui me donne à penser qu’il y a plus d’espoir que vous ne l’imaginez.


    Victoria ne dit rien. Elle avait presque peur de demander quoi.


    — En règle générale, quand un individu est transformé en mort vivant, à son réveil, le sang de vampire a déjà pris totalement l’ascendant sur sa personne. Or, lorsque vous êtes sortie du sommeil, vous étiez toujours une mortelle. Vous avez été épargnée, même si le sang de vampire continue de couler dans vos veines et cherche à prendre le dessus. C’est ce qui rend votre situation unique, Victoria. Vous êtes éveillée et lucide, et une lutte intérieure pour votre âme s’est engagée en vous. La force des deux amulettes que vous portez vous a donné du temps... du temps pour combattre le besoin de devenir immortelle et de faire le mal.


    Victoria frissonna.


    — Y a-t-il une chance ? Malgré le mal qui croît en moi... y a-t-il une chance ?


    Avant qu’elle ait pu réaliser ce qui se passait, Wayren la saisit par les épaules et la regarda au fond des yeux.


    — Chaque mortel a un penchant pour le mal enfoui tout au fond de lui. Tout individu a tendance à faire des choix égoïstement, pour lui-même, Victoria. L’égoïsme engendre la méchanceté, mais il ne vaincra que si vous le laissez faire. Ne le laissez pas faire.


    Elle la secoua doucement, et le brouillard rouge qui avait envahi l’orée de son champ de vision se dissipa.


    — Je suis certaine que vous pouvez vous battre... physiquement. Et spirituellement. Ne laissez pas le mal l’emporter, Victoria.


    Bien qu’étant restée vague sur ses projets, Wayren ne semblait nullement disposée à quitter Londres. Au contraire, au grand soulagement de Victoria, elle avait donné ordre à Brim et Michalas (actuellement à Paris pour enquêter sur un regain d’activité démoniaque) de rentrer à Londres.


    Dans une semaine au plus, ils seraient de retour et pourraient les aider à déjouer les plans de Lilith.


    Wayren demeura avec Victoria jusqu’au soir. Les deux femmes venaient juste de finir de dîner en compagnie de Kritanu quand Sébastien fut annoncé. Si Wayren s’étonna de la façon que ce dernier salua Victoria – avec une étreinte et un long baiser sur la main –, elle n’en laissa rien voir. Et lorsqu’il prit place sur le canapé aux côtés de Victoria, tel un soupirant transi d’amour – ce qui ne lui ressemblait pas du tout –, Wayren ne sembla pas s’en formaliser.


    — Je me suis souvenu d’une chose qui risque fort de vous intéresser, dit-il à Victoria.


    Elle prit une gorgée de sherry, puis, chassant sa mélancolie :


    — Vraiment ? Auriez-vous découvert une nouvelle façon de nouer votre cravate ?


    — Bien sûr que non, répliqua-t-il sèchement.


    Surprise par sa réaction, elle plongea son regard dans ses yeux de tigre et sentit un frisson lui parcourir la colonne vertébrale. Ces derniers temps, elle avait remarqué qu’il se montrait plus sensible et... sérieux ? Et, bien qu’elle ait pris soin de n’échanger avec lui que quelques baisers et de garder son corset solidement noué, elle sentait que quelque chose était en train de changer.


    Elle avait l’impression que la décision avait été prise à sa place cet après-midi, lorsqu’elle avait annoncé leurs fiançailles à sa mère.


    S’il l’aimait, ainsi qu’il le prétendait – car elle n’était pas certaine de pouvoir lui faire entièrement confiance –, le doute qui pesait sur son avenir posait un sérieux problème. Sentant que son estomac recommençait à faire des vagues, Victoria prit une longue gorgée de liqueur, puis se concentra sur ce que Sébastien était en train de dire.


    — Lors de son séjour en Italie, l’an passé, George Starcasset a non seulement fait la connaissance de la reine Caroline, mais il est devenu l’un de ses favoris. Et, comme par hasard, lui et Sarafina Regalado sont rentrés en Angleterre en même temps que la reine...


    — … et comme par hasard, la reine rentre de son exil volontaire juste au moment où son époux se fait sacrer roi d’Angleterre, ajouta Victoria.


    Ils échangèrent un regard.


    Mais bien sûr ! Lilith voulait infiltrer les festivités du couronnement auxquelles avaient été conviés tous les pairs du royaume d’Angleterre !


    Mais dans quel but ?

  


  
    Où notre héroïne se jette à l’eau


    Si Lady Melly s’étonna du soudain revirement d’attitude de Victoria à l’égard du couronnement, elle n’en laissa rien voir. Sans doute pensait-elle que ses conseils avisés avaient eu raison des réticences de sa fille. D’ailleurs, toute son attention se trouvait présentement captée par la disparition soudaine de celui qu’elle avait espéré avoir comme gendre.


    Naturellement, Victoria était restée muette sur la question de James Lacy, sauf pour promettre à sa mère qu’au cas où il assisterait à la cérémonie du couronnement, elle daignerait s’asseoir en sa compagnie et lui faire la conversation.


    Une promesse qui ne l’engageait guère.


    Tandis que Melly et ses amies étaient occupées à parfaire leurs toilettes, Victoria faisait des plans.


    Max n’avait pas donné signe de vie de toute la semaine et, même si ses remarques acerbes et son arrogance lui manquaient, force lui était de constater qu’elle pouvait parfaitement se passer de lui. Aussi, bien que profondément blessée dans son amour-propre, elle était décidée à se concentrer sur l’instant présent. Ça n’était pas la première fois que Max tournait le dos aux Vénators, de toute façon, et il finissait toujours par revenir.


    Pourtant, cette fois, quelque chose lui disait qu’il ne reviendrait pas. Il n’avait pas de raison de le faire dès lors qu’il avait cessé d’être un Vénator. De plus, il lui avait clairement fait comprendre qu’il ne voulait plus avoir affaire à elle de quelque façon que ce soit. Et avec la bénédiction de Kritanu et de Wayren, qui plus est.


    Wayren, Sébastien et Kritanu avaient fait part de leurs inquiétudes à Victoria quant aux desseins de Lilith. Tous s’accordaient pour dire que son plan n’était pas tant d’étendre son contrôle sur la haute société anglaise que d’assassiner certains personnages importants, voire de tous les supprimer. La reine Caroline (dont les liens avec George laissaient penser qu’elle était membre de la Tutela ou qu’elle avait été transformée en vampire) haïssait suffisamment son époux pour cela.


    Peut-être la reine avait-elle offert sa protection à Lilith. Après tout, n’était-ce pas la vocation de la Tutela de protéger et servir les vampires ?


    Cependant, n’étant certains de rien, ils ne pouvaient rien faire de plus qu’assister aux festivités et se tenir prêts à intervenir.


    Comme souvent au mois de juillet, il régnait à Londres une chaleur étouffante.


    Victoria était contrariée à l’idée de devoir paraître en grande toilette, car elle aurait préféré une tenue plus confortable pour combattre les vampires. Mais du moins ne faisait-elle pas partie des conseillers et intimes du roi, dont l’étiquette exigeait qu’ils suivent l’exemple de Sa Majesté en s’habillant à la mode des Tudor : lourds habits de brocard, manches à crevés, larges collerettes tuyautées et robes à vertugadins.


    Une fois encore, Victoria se demanda comment son ancêtre, Lady Catherine Gardella, avait pu exercer efficacement son office de Vénatore dans un aussi pesant attirail.


    Heureusement, Verbena n’était jamais à court d’idées. Elle lui avait confectionné une jupe-culotte dont les deux jambes étaient suffisamment amples pour donner l’illusion d’une robe.


    Deux pans d’étoffe amovibles, que Victoria pouvait ôter pour se donner davantage de liberté de mouvement, retombaient comme des tabliers sur le devant et le derrière de la jupe.


    Ayant enfilé ses gants, Victoria s’assura que tous ses pieux et son kadhara étaient à leur place, puis dit à Sébastien et Kritanu, qui l’avaient rejointe dans le vestibule :


    — Dommage que Brim et Michalas ne soient pas encore arrivés, même s’il est peu probable qu’il y ait une attaque durant la cérémonie.


    — Bien sûr que non, déclara une voix péremptoire. Les vampires ne pourront pas pénétrer dans l’enceinte sacrée de l’abbaye.


    L’estomac de Victoria chavira tandis que ses joues s’empourpraient. Max venait d’émerger subitement du couloir menant au quartier des domestiques.


    Vêtu comme il convenait pour assister au couronnement – d’un superbe gilet rubis et grenat, d’une chemise empesée d’un blanc immaculé et d’une cravate noire sous un habit dont l’élégance n’avait rien à envier à celle de Sébastien –, il ne daigna pas même la gratifier d’un regard, s’adressant directement à Wayren qui, à la surprise de Victoria, se trouvait à ses côtés.


    — En temps normal, je serais de votre avis, Max, répliqua Victoria, fermement décidée à attirer son attention. Mais l’élixir confère aux vampires des pouvoirs qu’ils n’ont pas habituellement. Et, dans le cas présent, je préfère ne pas me prononcer.


    Il posa enfin sur elle un œil morne et vide. Il n’y avait pas la moindre trace de colère dans ses yeux noirs. Ses lèvres étaient pincées en une ligne fine et dure. Elle eut l’impression étrange qu’il n’y avait qu’eux deux dans la pièce, et qu’un subtil combat – dont elle ne saisissait pas l’enjeu – était en train d’avoir lieu.


    — Je doute fort que Lilith ait autorisé toute son armée à absorber le dangereux sérum, rétorqua Max avec hauteur. Ce serait comme de scier la branche sur laquelle elle est assise. Quoi qu’il en soit, nous irons à l’abbaye, puis au banquet qui doit se tenir à Westminster Hall.


    Il se retourna comme si, par quelque magie, il avait pressenti l’arrivée du fiacre. Ou était-ce qu’il avait aperçu son reflet dans les vitres biseautées de la porte d’entrée ?


    Au grand étonnement de Victoria, Wayren se joignit à eux.


    — Je ne sais pas me battre, dit-elle à Victoria en montant dans la voiture, mais je vous accompagne pour repérer l’itinéraire et dresser un plan des lieux ; après quoi, je rentrerai pour accueillir Brim et Michalas, au cas où ils feraient leur apparition.


    Victoria et Wayren s’assirent sur la banquette, face à Sébastien et Max, tandis que Kritanu s’en fut s’asseoir à l’extérieur, aux côtés de Barth qui lança le fiacre avec sa brusquerie coutumière.


    Sébastien était étonnamment silencieux, et particulièrement à son avantage avec son extravagante cravate de soie mordorée, son gilet dans les tons bronze et cuivre, et son habit chocolat. Ses boucles léonines contrastaient joliment avec le revêtement sombre de la banquette, prenant tantôt des reflets de miel, tantôt des reflets d’un beau brun onctueux. On aurait dit une statue de topaze, mais le sourire espiègle qui jouait généralement dans ses yeux et sur ses lèvres pulpeuses était absent.


    Max, quant à lui, se tenait tourné vers la fenêtre. Plus grand que son compagnon de banquette – quoique de même carrure –, on aurait dit une effigie de bronze, avec ses traits aigus, son teint olivâtre et la ligne sombre de ses épais sourcils. Il avait rassemblé ses cheveux en une queue de cheval, sans doute pour éviter qu’ils ne lui retombent devant les yeux. Sa mâchoire était dure et serrée, comme toujours, mais sa bouche s’était détendue depuis leurs échanges acerbes, tout à l’heure, dans le vestibule. L’estomac de Victoria se serra légèrement au souvenir de la fois où il l’avait embrassée en la tenant plaquée contre le mur de pierre froid et humide.


    Il n’avait jamais cherché à recommencer, et c’est à peine s’il avait daigné la regarder après cela.


    Contrairement à Sébastien.


    Elle laissait aller discrètement son regard de l’un à l’autre, tandis qu’un étrange frisson remontait le long de sa colonne vertébrale. C’était étrange de les voir ainsi côte à côte, comme s’ils avaient cherché à mettre en concurrence leurs deux personnalités, leur apparence, leur histoire. Ils étaient si différents et, pourtant, si semblables.


    Sans qu’elle comprenne pourquoi, son cœur se mit à battre la chamade. Sentant son estomac se nouer, elle détourna la tête.


    La foule avait envahi les rues, obligeant la voiture à ralentir. La marée humaine déferlait telles les vagues d’un océan de chaque côté de l’immense dais érigé pour Sa Majesté.


    En tant que membre de la noblesse, Victoria aurait dû prendre part au cortège royal, mais elle estimait plus prudent de garder ses distances et de se tenir prête à agir, et tant pis si Lady Melly y trouvait à redire.


    Ils atteignirent l’abbaye de Westminster plus d’une heure avant l’arrivée prévue du roi, ce qui leur donna le temps nécessaire pour examiner les lieux et inspecter le site. Wayren les quitta peu après en leur promettant de leur renvoyer Barth avec la voiture dès qu’elle serait rentrée à la maison.


    Une demi-heure s’était écoulée quand Victoria et Sébastien, qui se tenaient près de l’entrée principale de la cathédrale, virent apparaître un rutilent carrosse.


    — Sa Majesté la reine Caroline !


    La corpulente souveraine descendit pesamment de sa voiture.


    — Mon Dieu qu’elle a mauvaise mine, murmura quelqu’un aux côtés de Victoria.


    Comme la reine s’approchait du parvis, les lourdes portes se refermèrent brusquement, et cinq grands gaillards, vêtus de livrées, vinrent se planter devant le portail.


    — Je suis la reine d’Angleterre, j’exige que vous me laissiez passer ! s’exclama Caroline avec un fort accent allemand.


    — Par ordre du roi, nous ne pouvons pas vous laisser entrer.


    Voyant que les cinq hommes, bâtis comme des lutteurs de foire, refusaient d’obtempérer, la reine fit signe à son escorte et ordonna :


    — Otez-les de mon chemin. Personne ne m’empêchera d’assister au couronnement de mon époux.


    Six gardes du corps s’approchèrent et écartèrent les fiers-à-bras avec une facilité déconcertante. Victoria et Sébastien échangèrent un regard. De toute évidence, c’étaient des morts vivants doués d’une force surhumaine et protégés par l’élixir.


    Ainsi donc, la reine avait soigneusement tout planifié.


    Profitant de la confusion provoquée par l’insistance de la reine, Victoria fila à toutes jambes vers une porte latérale par laquelle elle se faufila avec Sébastien sur ses talons. Tous deux pénétrèrent dans la nef où se pressait une foule d’invités occupés à se trouver un siège en attendant le roi et sa procession.


    Quand les portes s’ouvrirent enfin toutes grandes, Victoria était postée suffisamment près pour pouvoir observer en détail la robe richement brodée de la reine.


    Cependant, juste au moment où le pied royal allait toucher le sol sacré de la cathédrale, Caroline s’arrêta, comme frappée par la foudre. Une expression de choc et de stupeur se peignit sur ses traits tandis qu’elle essayait à nouveau de poser le pied à terre. Son visage se tordit en une horrible grimace, et ses petits yeux porcins se plissèrent de douleur.


    Max avait raison. Comme toujours.


    C’est alors que Victoria vint se camper devant la reine. Tous les autres avaient reculé et observaient la scène avec horreur. Tout en dissimulant son pieu dans les plis de sa robe, la Vénatore lui dit à voix basse :


    — Vous ne pouvez pas entrer ici, Majesté.


    — Ôtez-vous de mon chemin, lui répondit Caroline en la toisant du regard.


    Victoria comprit d’emblée ce qui se passait. A cette courte distance, elle remarqua que la peau grisâtre de la reine s’affaissait comme si elle avait été sur le point de se détacher de son crâne. La souveraine était manifestement en train de mourir à cause de l’élixir absorbé en grandes quantités durant son séjour en Italie. Tout se passait exactement comme l’avait prédit Lilith.


    Son autre prédiction allait-elle se réaliser ?


    Victoria regarda à nouveau la reine et vit comme une ombre au fond de son regard. Elle avait observé le même phénomène dans les yeux de James, mais n’y avait pas vraiment prêté attention. C’était un signe distinctif des morts vivants, visible uniquement à très courte distance, comme un éclair qui apparaissait, puis disparaissait aussitôt.


    Bougeant imperceptiblement, elle montra à la reine le pieu qu’elle tenait à la main.


    — Reculez, Majesté, ou je vais être obligée de m’en servir, la menaça-t-elle à voix basse.


    Assassiner la reine, fût-elle un vampire, risquait de lui attirer de sérieux ennuis.


    Les yeux de Caroline s’étaient mis à rougeoyer, et les pointes de ses canines mordaient dans sa lèvre inférieure, mais elle ne pouvait rien faire.


    — Vous ne pouvez pas entrer, répéta Victoria en se rapprochant encore. Le roi l’a interdit.


    La reine n’avait pas le choix. Elle recula, son visage devenu un masque de fureur et de souffrance. Il n’y avait pas de grâce dans ses mouvements quand elle tourna les talons et commença à rebrousser chemin d’un pas pesant. Personne n’osait l’approcher et, tandis que la foule l’observait en murmurant, Victoria sentit le bras de Sébastien lui enserrer la taille.


    Avant que quiconque ait pu lui demander pourquoi et comment elle avait réussi à dissuader la reine d’entrer dans la cathédrale alors que cinq fier-à-bras n’y étaient pas parvenus, il l’entraîna au loin.


    Et, de fait, au cours des jours suivants, aucun journal ou rapport officiel ne relata la présence d’une jeune femme tenant un pieu. On n’y fit mention que d’une altercation entre cinq gaillards et les gardes du corps de la reine sur le parvis de l’abbaye de Westminster.


    Peu après le départ de Caroline, la nouvelle tomba que l’arrivée du roi était retardée suite à un accroc à son costume d’apparat. Mais, après cela, le reste de la cérémonie, longue et horriblement fastidieuse aux yeux de Victoria, se déroula sans encombre.


    Il était presque trois heures quand le cortège ressortit de la cathédrale. Le roi fraîchement couronné portait une traîne brodée d’or de neuf mètres de long qu’une armada de pages tenait déployée afin que tous puissent l’admirer.


    Le monarque transpirait à grosses gouttes quand il quitta l’église. Mais Victoria savait que son teint hâve et son pas chancelant n’étaient dus qu’à l’inconfort de ses lourds vêtements de cérémonie, doublés d’hermine, qui plus est, par cette chaleur étouffante ! Le roi d’Angleterre n’était pas un vampire.


    Et il était bien vivant, même si sa vie et celle de ses fidèles conseillers étaient en danger.


    Dans le vaste hall de réception, d’immenses tables avaient été dressées pour accueillir quelque trois cents convives. Trop occupée à s’assurer qu’aucun événement insolite ne survenait, Victoria ne tenait pas en place. Cependant, il faisait encore grand jour, et elle savait que, si un complot avait été ourdi, il ne pourrait pas être mis à exécution avant le crépuscule.


    — Quand le soleil se couchera, lui glissa une voix grave à l’oreille, comme faisant écho à ses propres pensées.


    Victoria se retourna et faillit faire un bond. C’était Max, l’air toujours aussi furieux et refusant de la regarder dans les yeux. On l’aurait dit fasciné par son oreille, ou était-ce par une chose qui se trouvait derrière son épaule ?


    — Bien sûr, répondit Victoria sèchement. Contrairement à Caroline, Lilith n’est pas stupide au point de croire que la reine allait pouvoir pénétrer dans la cathédrale. Je ne crois pas une seconde qu’il s’agissait là d’un plan imaginé par Lilith.


    — Le roi, dit Max comme si elle n’avait pas parlé, devrait bientôt quitter la salle des banquets pour s’en retourner à Carlton House. Le soleil ne va pas tarder à se coucher. Nous allons devoir redoubler de vigilance.


    Avant que Victoria ait pu lui répondre, il s’était fondu dans la foule.


    Elle tourna les talons et se retrouva face à face avec Lady Melly, visiblement hors d’elle.


    — Où diable étais-tu passée ? demanda-t-elle avec un sourire aux lèvres et un grognement dans la voix.


    Son sourire pincé lui crispait les mâchoires, de sorte que les mots sortaient comme hachés d’entre ses dents serrées.


    — Je ne t’ai pour ainsi dire pas vue quand nous sommes passés à table, et tu n’étais pas non plus avec nous durant la procession.


    — Je vous l’ai dit, mère, j’ai sali mon soulier et dû retourner à la maison pour en changer juste au moment où la procession est arrivée. Vous ne vouliez tout de même pas que j’assiste au couronnement avec des souliers tout crottés ? mentit Victoria de manière éhontée.


    — Gwendolyn Starcasset te cherche partout, ajouta Lady Melly d’une voix légèrement radoucie. Viens donc la saluer et mettre fin à son incessant babillage. Elle n’arrête pas de me rebattre les oreilles avec ses projets de mariage.


    Sans cesser de parler par-dessus son épaule, Lady Melly se mit à marcher, entraînant Victoria à sa suite.


    — Ma parole, on dirait que c’est la première fois qu’un comte se marie. A croire qu’il n’y a que Brodebaugh sur terre. Elle ne sait rien faire d’autre que chanter ses louanges.


    Victoria autorisa sa mère à la mener jusqu’à leurs places restées vides autour de la table. A sa surprise, elle trouva Sébastien en compagnie de Gwendolyn et de Brodebaugh. Voyant qu’il mangeait de bon appétit, Victoria réalisa que le peu de nourriture qu’elle avait absorbée ne l’avait pas rassasiée et qu’elle avait faim. La journée lui avait semblé interminable et, si la prédiction de Max se réalisait, la nuit le serait elle aussi.


    Estimant qu’elle pouvait relâcher temporairement son attention, Victoria prit place aux côtés de Gwen. Aussitôt, les questions fusèrent : qu’avait-elle fait ces derniers temps et que pensait-elle de la cérémonie ?... Avait-elle vu Rockley ?


    Victoria répondit par la négative, puis elle dévia la conversation sur le sujet préféré de son amie : sa noce qui devait être célébrée dans trois jours.


    — J’avoue qu’entre mes préparatifs de mariage et la fête du couronnement, je n’ai pas beaucoup fermé l’œil ces derniers temps, dit Gwen en souriant.


    Victoria, qui lui trouvait l’air fatigué, se demanda s’il y avait un problème avec Brodebaugh. Ou avec George. Sara et lui brillaient par leur absence.


    Juste au moment où elle allait interroger Gwendolyn à leur sujet, elle leva les yeux vers la galerie qui surplombait la salle à manger et aperçut Kritanu, facilement reconnaissable à la couleur sombre de son teint. Il lui sembla qu’il lui faisait signe.


    — Maman, je vous prie de m’excuser, murmura Victoria à Melly. Je crois avoir vu Rockley.


    Une excuse imparable. Quand Lady Melly tourna vivement la tête dans la direction indiquée, Victoria en profita pour prendre la tangente.


    — Le roi s’apprête à partir, dit Kritanu.


    Victoria jeta un coup d’œil vers la table où George IV était assis, tandis que son compagnon poursuivait :


    — J’ai réussi à me faire embaucher comme laquais par l’un des cochers de la procession.


    — Soyez prudent, lui dit Victoria en hochant la tête. Savez-vous où se trouve Max ?


    — Il sera là, répondit Kritanu avant de se fondre dans la foule, pendant que Victoria faisait signe à Sébastien.


    A l’extérieur de Westminster, le soleil commençait à sombrer sous la ligne d’horizon. Comme George IV prenait place à bord de son carrosse, la nouvelle arriva que deux voitures s’étaient renversées, provoquant un terrible accident et bloquant la route que le roi devait emprunter pour se rendre à Carleton House.


    Le cortège royal allait devoir dévier sa route et prendre à travers les quartiers déshérités de Westminster.


    Victoria adressa un regard entendu à Sébastien. C’était le signal qu’ils attendaient. Avec l’aide de Barth, ils se procurèrent des chevaux de selle, plus rapides et maniables qu’une voiture.


    — Nous allons précéder le roi et inspecter les lieux, dit Victoria en passant devant Kritanu avant de s’engouffrer dans une rue transversale afin d’échapper à l’attention des badauds.


    La vue d’une dame montée à califourchon – grâce à sa jupe fendue – risquait d’attirer l’attention plus encore que le cortège royal.


    La dernière fois qu’elle était montée ainsi, c’était le premier été où Phillip et elle s’étaient rencontrés, à l’époque où ils n’étaient encore que des enfants. Phillip, qui galopait à bride abattue à travers les prairies jouxtant les domaines de leurs familles respectives, était tombé de cheval. Elle lui avait fait la leçon et fait promettre de l’emmener dans ses folles randonnées.


    Quoi qu’il en soit, Victoria était suffisamment bonne cavalière pour se frayer sans encombre un chemin à travers les rues de Londres, même si Sébastien la devançait largement. Toute l’attention étant tournée vers le roi et son cortège, les ruelles alentour étaient désertes, et nos deux cavaliers pouvaient s’y faufiler rapidement sans attirer les regards. Lorsqu’ils atteignirent le faubourg le plus dangereux et malfamé de Westminster, où la populace, massée, attendait le passage du souverain, Victoria ne décela aucune anomalie. Aucune trace de morts vivants, pas de picotements dans la nuque, rien.


    Juchés bien haut sur leurs selles, Sébastien et elle n’avaient rien à craindre des pickpockets qui s’étaient mêlés à la foule. Soudain, des cris retentirent, annonçant l’arrivée du cortège royal.


    Au même instant, un martèlement de sabots la fit se retourner. C’était Max, monté sur un coursier lancé au galop, qui déboulait au coin de la rue.


    — Le pont ! leur cria-t-il sans ralentir.


    Mais oui, bien sûr ! Le vieux pont branlant de Thurgood que le roi devait emprunter pour rallier Carleton House. Situé dans la partie la plus mal éclairée de Westminster, c’était l’endroit rêvé pour une embuscade.


    Piquant des deux, Victoria s’élança à la suite de Max, Sébastien sur ses talons.


    Quand ils atteignirent le pont, sa nuque se glaça presque instantanément. Des silhouettes sombres se mouvaient sous la structure branlante qui enjambait la rivière. Sous ses arches de bois, de petits cercles rouges brillaient dans la nuit. C’était un pont minuscule, cerné de maisons de brique à divers stades de décrépitude qui jetaient des ombres inquiétantes sur le canal.


    Max avait déjà mis pied à terre. Victoria arracha les pans d’étoffe qui dissimulaient sa jupe-culotte, tandis que Sébastien sautait au bas de sa monture.


    Les vampires furent pris de court par cette brusque apparition de Vénators armés de pieux. Victoria dévala la berge boueuse et se retrouva face à face avec un mort vivant.


    D’un coup de pied, elle le frappa au thorax. Le vampire tomba à la renverse sur deux de ses compagnons qui étaient en train d’escalader la rive.


    Au même instant, un autre mort vivant sauta du haut du pont. Victoria fit volte-face, le pieu en avant, et la femelle vampire explosa dans un nuage de poussière.


    — Sous le pont ! cria soudain Sébastien.


    Elle se retourna et le vit qui disparaissait sous l’arche obscure en compagnie de Max.


    Dans la mêlée qui s’ensuivit, Victoria distribuait coups de pieu et de poing. Ce n’est que lorsqu’elle se fut frayé un chemin jusqu’à l’arche sombre du pont qu’elle comprit ce qui s’était tramé. Les morts vivants, nichés parmi les poutres et les traverses, se tenaient prêts à passer à l’attaque lorsque le carrosse traverserait le canal. La structure instable ne pouvant pas supporter plus qu’une voiture à la fois, le roi se verrait privé de son escorte.


    Victoria était en train de s’interroger sur les intentions des vampires, quand elle avisa un objet plat de forme allongée dans l’obscurité. Une barque, bien sûr ! Les morts vivants attendaient que la voiture du souverain se soit engagée seule sur le pont pour l’intercepter. Ils allaient enlever le monarque et le conduire par voie d’eau jusqu’à la tanière de Lilith, où, très probablement, il serait mis à mort.


    Se suspendant d’un bras à une poutre de bois, elle repoussa un vampire d’une ruade, puis se propulsa en avant pour le transpercer de son pieu. Le mort vivant explosa avec un petit « pouf » réjouissant. D’un coup de reins, elle lança les jambes en avant et se hissa sur une poutre.


    Pendant ce temps, Max, accroupi sur une solive et se tenant d’une main à un chevron, était engagé dans un duel avec un mort vivant aux yeux rouges. Voyant qu’un deuxième vampire s’approchait par-derrière pour le prendre en tenaille, Victoria fonça tête baissée. Au même instant, Max dégomma le premier vampire, qui tomba dans le canal et fut emporté par les eaux fangeuses.


    Max se retourna juste à temps pour voir Victoria planter son pieu dans le cœur du second vampire. Il approcha son visage ténébreux du sien et rugit, furieux :


    — Je n’ai pas besoin de votre aide.


    Puis il bondit en avant et transperça un second vampire.


    Les oreilles de Victoria résonnaient encore des paroles désagréables de Max quand les bruits de la procession qui se rapprochait lui parvinrent.


    Soudain, quelque chose l’attrapa par-derrière, lui faisant perdre pied. Elle se sentit tomber, puis atterrit – splash ! – dans l’eau du canal.

  


  
    Où un filin trop tendu

    finit par craquer


    Quand elle remonta à la surface, Victoria réalisa que le courant l’avait emportée loin du pont. La température de l’eau était supportable, mais il en émanait une odeur fétide des plus désagréables.


    Sans être une nageuse expérimentée, elle n’avait pas oublié les étés passés à barboter dans le petit lac de Prewit Shore et parvint à maintenir la tête hors de l’eau et à patauger jusqu’au rivage.


    Lorsque son pied toucha le fond boueux du canal, près de la rive, elle avait perdu un soulier, et l’autre s’était embourbé dans la fange. En tombant, elle avait lâché le pieu qu’elle tenait à la main. Heureusement, elle en avait d’autres en réserve. Lorsqu’elle se hissa enfin sur la berge – empêtrée dans sa longue jupe gorgée d’eau –, le cortège royal avait atteint le pont.


    Une foule de badauds s’élançait vers le carrosse, et elle entendit le roi qui criait à ses gardes :


    — Fermez les rangs ! Fermez les rangs pour l’amour du ciel !


    Il était bien connu qu’il avait la phobie des manifestations populaires, craignant que l’effusion ne tourne à l’émeute et que les horreurs commises durant la Révolution française ne viennent à se reproduire en Angleterre. Et le fait est que les ombres des immeubles lépreux qui se dressaient autour du pont branlant et les vociférations de la foule n’étaient guère engageantes.


    Le carrosse royal se tenait à présent à l’entrée du pont, prêt à traverser le canal. Les gardes repoussèrent la foule, et la voiture se remit à rouler sur la structure de bois qui se mit à grincer et tanguer comme si elle allait céder.


    Cependant, aucun rougeoiement de pupilles n’était plus visible sous et sur le pont, et, bien que son corps fût trempé des pieds à la tête, Victoria n’avait plus la nuque glacée.


    Juste au moment où la voiture atteignait l’autre extrémité du pont, Victoria sentit une présence dans son dos. Le souffle rauque de quelqu’un qui vient de fournir un gros effort lui parvint.


    Elle se retourna et vit Max ruisselant de la tête aux pieds qui regardait lui aussi le carrosse royal.


    — Tout va bien, murmura-t-il.


    — Je sais nager, rétorqua-t-elle. Même en jupe. Je n’ai pas besoin de votre aide.


    — Je voulais parler du roi, Victoria. Tout va bien pour le roi. Nous pouvons rentrer à présent.


    Contrariée, elle pinça les lèvres. Maintenant que le roi avait traversé, la foule commençait à se disperser. La menace semblait écartée. Carleton House n’était qu’à une courte distance, et le reste du chemin allait s’effectuer par des rues bien éclairées.


    C’est alors qu’elle aperçut une silhouette familière qui accourait vers elle. Sébastien n’était pas mouillé.


    — Satisfaite ? demanda-t-il en s’approchant. Nous les avons mis en déroute, ou transpercés.


    Puis, se tournant vers Max :


    — Vous avez pris le bouillon, Pesaro ?


    — Et ce fut rafraîchissant, répondit Max avant de s’éloigner avec un petit salut dédaigneux.


    Victoria se tourna vers Sébastien, consciente de l’odeur peu ragoûtante qui émanait de sa personne.


    — Il faut que j’aille rendre le cheval que Barth a emprunté pour moi.


    Il la toisa un instant du regard, puis suggéra :


    — Rentrez chez vous dans la voiture de Barth. Il faut vous changer. Kritanu et moi allons nous charger de ramener les chevaux, même si j’aurais préféré vous aider à faire votre toilette...


    Il inclina la tête de côté, oblitérant la lune qui brillait d’un vif éclat et jetait des reflets d’argent sur ses cheveux bouclés.


    — Je sais que j’empeste, reconnut piteusement Victoria. L’eau du canal n’est guère plus propre que celle des égouts.


    — Ce n’est pas moi qui dirais le contraire.


    Tous deux ricanèrent. Sébastien s’approcha pour l’embrasser, puis se ravisa et se recula.


    — Bonsoir, Victoria, dit-il avec un sourire en coin et une pointe de regret dans la voix.


    Elle sentit qu’il la suivait des yeux quand elle s’éloigna.


    En séchant, la boue du canal lui tirait la peau et formait des paquets dans ses cheveux qui retombaient en tortillons gluants sur ses épaules. Sa jupe-culotte était bonne à jeter au feu, et l’unique escarpin rose qui lui restait était tellement crotté qu’on n’en distinguait plus la couleur.


    Quand Verbena eut achevé de baigner sa maîtresse et de lui laver les cheveux, il était minuit passé. Après avoir essoré ses longues boucles brunes, elle les enroula en chignon sur sa nuque.


    Puis Victoria enfila non pas une chemise de nuit, mais le pantalon et la tunique qu’elle portait pour s’entraîner au combat. Elle soupçonnait Sébastien de vouloir s’en revenir à la maison avec Kritanu une fois les chevaux rendus à Brodebaugh. Auquel cas, il valait mieux qu’il ne la trouve pas dans ses quartiers.


    Ayant congédié sa femme de chambre, Victoria descendit ranger le kadhara dans l’armoire de la salle d’entraînement appelée kalari. Voyant qu’il y avait de la lumière, elle pensa y trouver Wayren. Mais c’était Max.


    Debout devant l’une des armoires, il était lui aussi en train de remettre une arme à sa place. Tout comme elle, il portait une tenue de combat : pantalon et tunique de lin.


    Il était pieds nus, ses longs cheveux bruns encore humides retombaient librement sur ses épaules. Il ne l’avait pas entendue entrer.


    Victoria retint son souffle, puis entra et referma sans bruit la porte derrière elle.


    Max se retourna.


    — Où est Vioget ? Et Wayren ? demanda-t-il tandis que son regard se fixait sur un point derrière elle.


    — Ainsi donc, vous ne daignez m’adresser la parole que quand il n’y a personne d’autre avec nous ? rétorqua Victoria qui sentait malgré tout qu’elle dominait la situation.


    Si l’expression de son visage était morne et atone, le reste de sa personne... Les manches retroussées de sa tunique dévoilaient un fragment de peau mate et de muscles qu’un habit conventionnel aurait dissimulé. L’encolure entrouverte de sa chemise formait un V à la base de son cou, laissant voir une toison du même brun que les poils qui couvraient ses jambes et ses orteils élégants.


    Il portait toujours la lanière de cuir et la croix d’argent autour de sa cheville, mais aucun autre ornement. Sauf, peut-être, une vis bulla – la sienne – sous sa tunique. Elle sentit sa bouche devenir sèche et sa gorge se nouer.


    — J’allais m’en aller, dit-il en se dirigeant vers la porte.


    Elle ne bougea pas d’un centimètre. S’il voulait sortir, il faudrait qu’il la frôle.


    — Il faut que je vous parle.


    — Et moi, je n’ai rien à vous dire, répondit-il tandis qu’une colère froide, pleine de mépris, assombrissait ses yeux.


    — Peu importe, vous n’êtes pas obligé de parler. Mais je veux…


    Cette fois, il explosa :


    — Je me fiche comme d’une guigne de ce que vous voulez, Victoria. Je ne veux rien avoir à faire avec vous. Et maintenant, écartez-vous et laissez-moi sortir.


    Max s’approcha de la porte tel un cyclone.


    Cette fois, Victoria était hors d’elle. D’un geste rapide, elle saisit son bras musclé et le retourna avant qu’il ait pu poser la main sur la poignée de la porte.


    Il se dégagea aussitôt. A présent, ils étaient face à face. Ses yeux jetaient des flammes, et sa bouche se tordit de rage.


    — En voilà assez, Victoria.


    Ses doigts se refermèrent comme un étau autour du bras de Max. Elle était assez forte pour l’immobiliser, et il le savait.


    — Max, laissez-moi vous expliquer…


    — Il n’y a rien à expliquer, dit-il en la saisissant si violemment par les épaules qu’elle songea que ses doigts allaient laisser des bleus sur sa peau. Vous n’aviez pas le droit de me retenir prisonnier. Vous m’entendez !


    Levant les bras, elle brisa son étreinte d’un coup sec.


    — J’avais peur pour vous, dit-elle en l’agrippant à nouveau tandis qu’il se tournait.


    Cette fois, il fit volte-face, le visage noir de rage, un sourire mauvais aux lèvres.


    — Peur. Pour moi. Le pauvre Max sans défense. Vous m’avez enfermé pendant que Vioget, Kritanu et vous partiez chasser le vampire ? Allez au diable, Victoria. Jamais je ne vous le pardonnerai.


    Elle le repoussa violemment, le fit reculer en chancelant.


    — Ecoutez-moi, espèce de mufle.


    — Vous voulez en découdre ? dit-il en se jetant sur elle.


    — Vous savez que je peux vous battre, Max. Et alors, vous serez bien obligé d’écouter ce que j’ai à vous dire au lieu de vous défiler comme vous le faites chaque fois.


    — Eh bien, essayez donc ! lança-t-il avec un sourire plein de défi.


    Elle lança la jambe en avant pour le frapper, mais il bloqua son coup avec sa cuisse et la repoussa brutalement, l’obligeant à faire deux pas en arrière.


    Furieuse de s’être laissé prendre par surprise, elle pivota sur elle-même, lui attrapa le bras et le fit chuter d’une torsion sur l’épais tapis qui recouvrait le sol. Il lui saisit la jambe et tira pour la déstabiliser, la forçant à exécuter un saut périlleux.


    Aussitôt, il était sur ses pieds et pas plus essoufflé que s’il s’était levé d’un fauteuil, ses cheveux bruns se déployant sur ses épaules et lui retombant devant les yeux. Il fléchit les genoux, prêt à riposter ; elle fit de même et ils commencèrent à tourner autour de la pièce. Le vainqueur du duel ne devrait pas sa victoire à la force physique, mais à la tactique et la rapidité, car ils étaient de force égale.


    — Je ne voulais pas qu’il vous arrive malheur, idiot que vous êtes, dit-elle en plongeant en avant.


    Il l’esquiva d’un pas de côté, puis exécuta un crochet de la jambe pour la faire tomber. Mais elle se rattrapa, recula en titubant et l’entraîna avec elle. D’une roulade parfaite, Max se remit sur ses pieds.


    — Vous ne m’avez pas rendu service, Victoria.


    — Lilith vous veut.


    — Et elle vous veut aussi. Plus encore que moi.


    — Non…


    — Mais moi, je ne vous ai pas droguée et je ne vous ai pas tenue enfermée pendant deux jours.


    Il leva le bras, bloquant le coup qu’elle allait lui porter et, se servant de son élan, la fit pivoter sur elle-même.


    Mais elle se retourna aussitôt.


    — Non, bien sûr, vous avez seulement soudoyé Sébastien pour qu’il me kidnappe l’automne dernier.


    Max avait demandé à Sébastien d’enlever Victoria parce qu’il craignait qu’elle ne fasse échouer son plan d’approcher Nedas et son obélisque démoniaque. C’était à cette occasion que Sébastien et elle étaient devenus amants, dans un cabriolet naturellement.


    Elle serra les poings – deux poings en apparence inoffensifs mais à la force surhumaine.


    — Pour me protéger, dit-elle en ponctuant ses paroles de coups qui percutaient violemment les paumes levées de Max. C’est du moins ce que vous prétendiez.


    Exécutant une pirouette, elle lui décocha un féroce coup de pied à l’abdomen. Mais il l’esquiva, et son talon ripa sur son flanc.


    — Comment osez-vous crier au scandale alors que vous m’avez fait exactement la même chose !


    Max laissa échapper un rire froid. Esquivant ses coups, il riposta par un direct qui fit vibrer l’air à son oreille.


    — Vous dites cela comme s’il s’agissait d’une tragédie, dit-il en reprenant sa position de combat, genoux fléchis. Alors que vous n’étiez pas mécontente de vous retrouver seule avec lui dans un fiacre, d’après ce que je me suis laissé dire.


    Elle lança la jambe en avant, le cueillant à la mâchoire. Elle entendit ses dents claquer et lui lança un sourire plein de morgue.


    — Du moins n’ai-je pas agi en lâche en payant quelqu’un pour faire la sale besogne à ma place.


    Elle se rua sur lui. Bloquant son assaut, il lui saisit le bras, puis, s’abaissant brusquement, l’envoya au tapis.


    Elle fit un vol plané et atterrit sur le dos, le souffle coupé. Le temps qu’elle bondisse à nouveau sur ses pieds, il était déjà à la porte.


    — Où allez-vous ? cria-t-elle en se ruant sur lui.


    Il vacilla sous la force du choc, et tous deux chutèrent dans un méli-mélo de bras et de jambes. Elle tomba sur lui, mais il la retourna sur le dos d’un geste énergique.


    — Lâche ! s’écria-t-elle sans lâcher prise.


    — Je m’en vais, déclara-t-il. Sans quoi, Dieu me préserve...


    Son visage fondit sur le sien, tandis que ses doigts se refermaient à nouveau comme un étau sur ses épaules.


    Leurs lèvres se plaquèrent en un baiser féroce. Il y eut un claquement quand leurs dents se choquèrent, puis leurs langues s’enlacèrent intimement, encore et encore, jusqu’à perdre haleine. Victoria saisit son visage entre ses mains, comme si elle avait voulu le retenir prisonnier.


    Elle sentait battre ses tempes sous ses paumes. Sa peau chaude, légèrement moite, était rêche là où sa barbe commençait à pousser.


    Elle plongea ses doigts dans sa chevelure soyeuse et se pressa contre lui, lui crochetant la cheville avec la sienne pour l’attirer encore plus près et sentir la chaleur de son corps. Leurs pantalons se chiffonnaient sous la friction de leurs jambes qui s’agitaient. Ils roulèrent sur le tapis et poursuivirent leur bataille de la façon la plus élémentaire, comme un homme et une femme.


    Victoria avait glissé ses mains sous sa tunique défaite, palpant les muscles chauds de son dos qui se contractèrent sous ses doigts lorsqu’il se redressa, puis plongea à nouveau vers elle, laissant errer ses lèvres depuis sa mâchoire jusqu’au point le plus sensible de son cou.


    Elle tourna la tête et ferma les yeux, le laissant dévorer sa peau de ses lèvres fermes tout en se retenant de miauler de plaisir comme une chatte.


    Soudain, il s’arrêta. Elle sentait la chaleur humide de son haleine dans son cou, le frottement soyeux de ses cils sur ses joues, les battements sourds de son cœur. Il releva la tête, son souffle rauque se mêlant au sien dans le silence.


    Voyant qu’elle s’apprêtait à prononcer son nom, il dit brusquement :


    — Non. Ne dis rien.


    Il était tendu à l’extrême. Devinant qu’il allait se retirer, elle plaqua ses mains sur ses reins.


    Un long moment s’écoula, puis il se remit à l’embrasser dans le cou, lentement, avec douceur. Elle sentit qu’il se détendait et, quand il bougea à nouveau, ce fut pour happer ses lèvres gonflées et palpitantes avec les siennes.


    Cette fois, il prit tout son temps, l’entraînant dans un long baiser sensuel et profond qui la fit gémir de plaisir.


    La mince barrière d’étoffe entre leurs deux corps enlacés ne dissimulait pas grand-chose de leurs envies réciproques. Elle lui arracha sa tunique, et il se redressa pour l’aider à la faire glisser par-dessus sa tête. Lorsqu’il se pencha à nouveau pour l’embrasser, il fixa sur elle un regard plein de désir, intense et brûlant.


    Voyant qu’il se relevait à nouveau, elle allait protester, mais il ne lui en laissa pas le temps. La serrant contre son torse nu, il la souleva et la porta jusqu’à la pile de coussins. Victoria laissa errer ses doigts sur ses larges épaules, la toison brune et les muscles de son thorax, jusqu’à la petite croix d’argent accrochée à son mamelon.


    Il se figea quand elle toucha sa vis bulla, comme s’il avait attendu sa réaction. La dernière fois qu’elle l’avait vue, elle était accrochée à son nombril, quand Nedas avait ordonné qu’on la lui arrache. Elle se demandait comment Max avait réussi à la reprendre au vampire.


    Lorsqu’elle effleura l’objet sacré, celui qui avait été spécialement forgé pour elle, une décharge se répandit dans tout son corps. C’était une sensation nette, familière.


    Elle sentit la petite croix frémir sous sa paume, comme la fois où, au péril de sa vie, Max lui avait saisi fermement le poignet et avait plaqué sa main sur sa vis bulla pour qu’elle puisse reprendre des forces.


    C’était elle ou vous, lui avait-il répondu quand elle avait exigé qu’il lui dise pourquoi il avait tué tante Eustacia ; réponse qui l’avait emplie de la même haine mêlée de mépris que celle qu’elle avait vue dans ses yeux quelques heures plus tôt. A l’époque, il ne lui avait pas expliqué les vraies raisons de son acte : c’était tante Eustacia elle-même qui lui avait ordonné de la sacrifier, car c’était le seul moyen d’éviter qu’ils ne tombent tous sous l’emprise de Nedas. Il n’avait pas eu le choix, car, même s’il l’avait épargnée, Eustacia aurait été mise à mort. Et Victoria aussi.


    C’était elle ou vous.


    Et elle avait mis tout ce temps à comprendre ce qui s’était réellement passé ?


    Ne voulant pas lui donner une chance de s’esquiver comme il l’avait fait la première fois, quand il l’avait embrassée en la plaquant contre le mur de pierre, elle arracha sa propre tunique, puis la fine chemise de batiste qu’elle portait en dessous, laissant sa chevelure encore humide se répandre sur ses épaules et dans son dos.


    En un clin d’œil les mains puissantes et habiles de Max prirent possession de son torse menu. Il la renversa sur la pile de coussins, puis laissa errer ses doigts jusqu’à son ventre, au-dessus de la ceinture de son pantalon, là où étaient insérées les deux vis bullæ.


    Il les palpa doucement, faisant entrer en contact la vis bulla qui lui avait appartenu avec celle de tante Eustacia, puis les laissa retomber à leur place, au creux de son nombril.


    Haletant, il se mit à la caresser, puis, enveloppant ses seins de ses mains, lui donna des petits frissons de plaisir. Elle se cambra et le saisit à nouveau par les épaules. Ses seins étaient tendus, ses mamelons durcis formaient deux petites saillies arrondies. Quand la bouche de Max se referma sur l’un d’eux, elle soupira et ferma les yeux.


    Une sensation douloureuse de plaisir la parcourut depuis le bout des seins jusqu’à l’estomac avant d’exploser entre ses jambes. Une délicieuse brûlure envahit Victoria et lui arracha un soupir langoureux quand les longs doigts de Max se glissèrent sous la ceinture de son pantalon. Ayant trouvé ce qu’il cherchait, il se mit à la caresser doucement jusqu’à ce qu’elle perde toute pudeur et se mette à gémir sous lui, réclamant ce que tous deux désiraient.


    Les caresses cessèrent aussitôt. Les pantalons furent arrachés et Max pressa son long corps musclé contre sa peau nue. Elle était prête. Enveloppant ses jambes avec les siennes, elle s’offrit à lui.


    Lorsqu’il la pénétra, elle battit des paupières et referma ses mains sur ses épaules, ses ongles mordant profondément dans la chair.


    Lentement, il se retira, puis revint à l’assaut. Il recommença, encore et encore, de plus en plus vite et de plus en plus fort.... Soudain, l’orgasme explosa comme une immense vague de lumière. Un long grognement jaillit des profondeurs de sa poitrine lorsqu’il se tendit pour donner le dernier coup de boutoir.


    Puis il se laissa retomber sur elle, les yeux fermés, ses cils frôlant presque les siens. Prenant appui d’une main sur les coussins, il glissa l’autre sous sa nuque, l’enserrant de ses doigts comme s’il avait cherché à la retenir.

  


  
    Où un entrelacs de mèches de cheveux sème l’effroi chez nos héros


    Dieu du ciel, qu’est-ce qui m’a pris ? fut la première pensée de Max. Puis : Mais où diable est passé Vioget ?


    Et pourtant, il éprouvait à nouveau le besoin de toucher la luxuriante chevelure brune de Victoria, qui se répandait en cascade sur les oreillers et la courtepointe, enveloppant leurs deux corps enlacés dans le lit.


    Dans sa chambre !...


    Naturellement, il ne pouvait pas faire comme s’il ne savait pas comment ils étaient arrivés là, dans la chambre qu’il occupait dans le quartier des domestiques.


    Et où ils avaient passé le reste de la nuit... Pour une fois, dans sa maudite vie, il n’avait pas écouté sa conscience. Quand le vin est tiré, il faut le boire, s’était-il vaguement dit lorsqu’il avait recommencé à lui faire l’amour, encore et encore.


    Et maintenant, les premiers rayons du soleil commençaient à filtrer par la fenêtre de la chambrette, faisant place à la réalité, aux regrets... à l’embarras. Et donnant suffisamment de lumière pour qu’il puisse distinguer les contours satinés de son épaule, la pointe rose d’un sein, la courbe voluptueuse de sa hanche pressée contre lui. L’éclat de sa vis bulla accrochée à son nombril…


    Le feu de ses lèvres rouges, gonflées et gercées par une nuit d’ébats passionnés…


    Nom d’un chien de l’enfer !


    Il se recula, soudain en proie à une colère froide.


    Elle ouvrit les yeux. Elle semblait surprise, repue de plaisir, puis elle battit des paupières pour cacher la rougeur qui lui montait aux joues. Avait-elle vu la peur dans ses yeux ?


    — J’espère que vous continuez de prendre la potion d’Eustacia, dit-il posément sans cesser de caresser ses cheveux.


    — Comment êtes-vous au courant ? demanda-t-elle en se redressant dans le lit.


    La cascade de boucles brunes retomba devant elle comme un voile, masquant les courbes d’un corps dont il connaissait à présent chaque détail.


    — Oh ! mais bien sûr, reprit-elle. J’avais oublié que vous saviez tout. Oui, je continue de prendre la potion pour ne pas tomber enceinte. Mais j’ai décidé d’arrêter.


    — C’est une sage décision. En tant qu’Illa Gardella, vous êtes la dernière de la lignée.


    Il s’était reculé imperceptiblement, relâchant la mèche de cheveux qu’il tenait entre ses doigts.


    — Et je crois qu’il vaut mieux que nous gardions ceci... pour nous.


    Elle battit des paupières, ses yeux brun-vert soudain méfiants. Il était impossible de lui cacher quoi que ce soit.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Qu’il n’est pas nécessaire d’en parler à Vioget. Ou à quiconque.


    — Max, vous le faites exprès ? Vous ne vous imaginez tout de même pas que...


    Elle ne termina pas sa phrase. Dieu merci, elle était intelligente et savait se reprendre à temps. Il aurait préféré mille fois ne pas avoir à lui expliquer.


    — Comme la fois où vous m’avez embrassée, je suppose que vous allez vous en aller et faire comme si rien ne s’était passé ? Faire comme si c’était moi qui vous avais entraîné.


    — Victoria…


    Au même instant, on frappa à la porte. Intervention divine ou coup du sort, toujours est-il que cette interruption coupa court à leur discussion. Une touffe de cheveux rouge carotte, puis un œil vert parut dans l’embrasure de la porte. C’était la femme de chambre qui, à la grande stupéfaction de Max, ne semblait nullement surprise de trouver Victoria là. Mieux, même, son visage affichait une certaine satisfaction mêlée d’excitation.


    — Oui, Verbena ? demanda Victoria d’une voix coupante.


    — J’vous prie d’m’escuser, Milady, mais j’ai trouvé c’te chose devant la porte d’entrée. Ch’ai pas quand on l’y a déposé, vu qu’y avait personne pour ouvrir la porte... Charley est de congé, comme vous l’savez... Alors, je l’ai pris et j’vous...


    Elle n’acheva pas sa phrase, mais tendit un petit paquet à sa maîtresse par la porte entrouverte.


    — Et Kritanu ? demanda Victoria en saisissant le paquet.


    Naturellement, ça n’était pas la première fois que sa femme de chambre la voyait nue... Mais ici, dans son lit ? Peut-être était-elle plus coutumière de ce genre de situation qu’il ne se l’était imaginé. En tout cas, la domestique avait su où les trouver.


    — Il est pas là, dit Verbena avec un haussement d’épaules. Oliver a dit qu’il était pas rentré la nuit dernière.


    Et Wayren... Wayren était probablement recluse quelque part, le nez plongé dans un vieux manuscrit ou un parchemin. Elle ne faisait son apparition que lorsqu’elle le jugeait nécessaire. Brim et Michalas n’étaient de toute évidence pas encore arrivés.


    S’emparant du paquet, Victoria arracha la ficelle scellée par un cachet de cire marqué d’un sceau qui ne lui était pas inconnu.


    — Bon sang ! pesta Max.


    Entre deux feuilles de papier reposait une mèche de cheveux noir de jais et, dessous, une autre châtain clair. Toutes deux étaient poissées de sang.


    La feuille de papier elle-même ne portait aucune inscription, juste une traînée brunâtre et le sceau du comte de Brodebaugh.

  


  
    Les jeux sont faits


    — J’espère que vous n’avez pas l’intention de partir en vadrouille, commença Max sur le ton autoritaire qui lui était coutumier.


    — Je n’ai pas l’intention de quoi que ce soit, répliqua Victoria sèchement, tout le plaisir et la satisfaction éprouvés au réveil subitement envolés.


    Elle était gelée, de mauvaise humeur... et surtout terriblement inquiète.


    Elle regarda Max. Il avait pris ses distances et commençait à se rhabiller, érigeant peu à peu entre eux un mur invisible. Pinçant les lèvres, elle détourna les yeux de son grand corps musclé. Plus tard. Elle repenserait plus tard à tout ceci, mais pour l’heure...


    — Je n’ai nullement l’intention de partir en vadrouille, Max, dit-elle d’une voix plus calme. Car c’est justement ce qu’ils espèrent et qui m’a valu de tomber sous l’emprise de Beauregard, il y a trois mois. Lui aussi m’avait proposé un marché.


    — Et son bracelet de cuivre a bien failli causer votre perte, ironisa-t-il.


    — Sauf qu’il n’aurait pas pu se servir du bracelet de cuivre pour m’envoûter si je ne le lui avais pas apporté. J’ai quitté le Consilium sans me méfier, pour sortir vadrouiller, comme vous dites, dit-elle en se remémorant, non sans frustration, qu’à cette occasion Zavier avait perdu la vie et qu’elle avait failli perdre son âme.


    Elle frissonna.


    — Que vont-ils faire à Kritanu et Sébastien ?


    — Il me semble que c’est évident, dit Max en prenant une chemise. Ils les retiennent en otages dans l’espoir d’obtenir une rançon, si l’on peut dire. Mais qui cherchent-ils vraiment à prendre dans leurs filets ? J’avoue n’en être pas certain. Et si j’ai dit « ils » au pluriel, c’est parce que je doute que Brodebaugh ait agi seul. Ou même qu’il se soit volontairement impliqué dans cette affaire.


    — Je partage votre avis, dit Victoria en se levant du lit sans même chercher à se couvrir et en constatant non sans une certaine satisfaction qu’il n’arrivait pas à détacher son regard de sa personne.


    Lui-même, avec son pantalon défait retombant sur ses hanches, était plutôt plaisant à regarder.


    — C’est sans doute votre maîtresse éconduite, Sara, qui a tout manigancé avec George.


    Max se figea.


    — Victoria, Sara et moi n’avons jamais été amants... au vrai sens du terme.


    Il lui lança la chemise.


    — Vous avez froid. Mettez ceci.


    — Je n’ai pas froid. Et, pour ce qui est de Sara, votre attitude à son égard donnait à penser le contraire, répliqua-t-elle en attrapant la chemise au vol.


    Voulait-il dire par là qu’il ne l’avait jamais aimée, ou qu’ils n’avaient jamais fait l’amour ?


    — De toute façon, cela n’a plus la moindre importance.


    — En effet. Mais je pensais que vous voudriez savoir ce qu’il en était. Comme il se doit.


    S’emparant d’une autre chemise, il la déplia pour l’enfiler. Puis s’arrêta.


    — Victoria.


    Elle s’apprêtait à regagner sa chambre, mais le ton de sa voix la stoppa net. Il avait posé la main sur la croix d’argent accrochée à son mamelon.


    — Elle est à vous.


    Les doigts de Victoria touchèrent, à son nombril, celle des deux amulettes qui avait appartenu à Max. Sans les regarder, elle pouvait les différencier l’une de l’autre.


    — Et celle-ci est à vous, dit-elle.


    Sans un mot, il délogea la délicate vis bulla de sa chair et la lui tendit.


    — Portez-la. Elle peut vous servir.


    Elle se figea. Wayren lui avait-elle parlé de la bataille qu’elle livrait intérieurement pour le salut de son âme ? Ou était-ce juste une façon de couper tout lien avec elle et les Vénators ?


    — Seulement si vous acceptez de remettre la vôtre, dit-elle en relevant les yeux. Lilith est au courant de nos... échanges. Et elle n’est pas contente.


    Les lèvres de Max se pincèrent en une moue amère.


    — Puis-je vous aider ? dit-il en voyant qu’elle n’arrivait pas à ôter le petit ardillon d’argent de son nombril.


    D’un geste précis et rapide, il délogea la petite croix qui lui appartenait, puis enfila celle de Victoria à sa place.


    C’était un geste étrangement intime, si l’on considérait ce qui s’était passé hier entre eux. Victoria éprouva un petit pincement à cette pensée et sentit son estomac sursauter légèrement, comme lorsqu’elle était surprise... ou décontenancée. Puis le malaise se dissipa, et elle se sentit purifiée. Porter sa propre vis bulla lui conférait force et intégrité.


    Max s’éloigna, sa vis bulla à la main, comme s’il avait hésité. Puis, avec une aisance dont elle eût été incapable, il l’accrocha à nouveau à son mamelon et inspira profondément. Espérait-il retrouver ses pouvoirs de Vénator, maintenant qu’il portait l’amulette qui était la sienne. Il se tourna vers la table sur laquelle reposaient ses objets personnels. Voyant qu’il enfilait le gros anneau d’argent au majeur de sa main gauche, comme on enfile une armure avant la bataille, Victoria lui dit :


    — Dites-moi comment cette bague va vous protéger.


    — Vous l’aurez deviné par vous-même, mais... elle recèle un mécanisme qui, lorsqu’il est actionné, libère une petite pointe enduite de poison. Il suffit d’une seule piqûre.


    — Pour vous... ou Lilith ?


    — Pour moi. Eh bien, qu’attendez-vous ? Ne devrions-nous pas déjà être en train de réfléchir au moyen de sauver votre amoureux ?


    Elle l’avait supputé, mais cette fois elle en avait la certitude. Comme toujours, Max se refermait sur lui-même. Il avait décidé de la jeter à nouveau dans les bras de Sébastien pour pouvoir se retirer. Et se servir de cette maudite bague empoisonnée quand l’envie lui en prendrait.


    Et moi ?


    Mais elle prit sur elle-même, ravalant les questions, les récriminations, les comparaisons qui lui venaient aux lèvres. Après tout, Max n’avait-il pas fustigé et accusé Sébastien d’avoir tourné le dos aux Vénators ? Bah… Il serait toujours temps de lui rafraîchir la mémoire et de l’obliger à avoir une discussion qu’il cherchait à éviter. Mais, pour l’heure, seul comptait le sort de Sébastien et Kritanu.


    — Que voulez-vous dire par : qui cherchent-ils vraiment à prendre dans leurs filets ? dit-elle. Vous, bien sûr. Lilith veut vous reprendre sous son emprise, et Sara a presque réussi à lui donner satisfaction. Deux en échange d’un seul.


    Max haussa un sourcil.


    — Vraiment ? Je ne suis pas de cet avis. Je crois, moi, que Lilith vous veut plus que moi. Après tout, vous représentez toujours une menace pour elle, contrairement à moi, ainsi que vous l’avez dit clairement vous-même récemment. Et vous lui avez de nouveau échappé il y a quelques jours seulement. J’imagine sa fureur après que nous avons fait échouer sa tentative d’enlèvement du roi. Et de là à ce qu’elle croie devoir rivaliser avec vous pour mon... affection…


    Son ton et son expression indiquaient qu’il s’agissait là d’une supposition absurde.


    — Ne soyez pas ridicule. Serait-ce là une manœuvre retorse pour essayer de prendre le contrôle de la situation ?


    Réalisant qu’elle était toujours nue, elle enfila la chemise en la faisant glisser par-dessus sa tête. Elle portait son odeur. Elle sentit ses genoux fléchir.


    — Non, dit-il en désignant le paquet sanglant qui reposait sur le lit défait. Vous n’avez pas l’air de réaliser qu’aucun nom ne figurait sur le paquet. Allez savoir à qui il était adressé.


    Elle allait lui répondre par une remarque cinglante, puis se ravisa.


    — C’est sans importance, Max. Vous n’êtes plus aussi bien équipé que vous l’étiez... pour l’affronter.


    Si elle s’attendait à une réaction de colère de sa part, elle fut déçue.


    — Il y a une chose que vous oubliez, dit-il avec un sourire sans joie. Personne ne croira jamais que je puisse m’émouvoir du sort de Vioget au point de vouloir lui sauver la vie. C’est un jeu dont vous êtes le trophée.


    La situation eût-elle été moins tragique que Victoria aurait ri. D’ailleurs, elle laissa échapper un petit reniflement incrédule.


    — Mais c’est précisément de cela qu’il s’agit, Max. Vous êtes capable de vous émouvoir du sort de n’importe qui, y compris de quelqu’un que vous haïssez…


    — Je ne le hais pas.


    — Y compris de quelqu’un pour qui vous éprouvez une grande antipathie. Parce que c’est pour vous une question d’honneur, ajouta-t-elle sèchement.


    Elle songea à ses propres faiblesses : laisser mourir Bemis Goodwin et son compagnon. Droguer Max. Jalouser Gwen pour son bonheur.


    — Ne vous comportez-vous pas toujours en héros, Max ? Toujours prêt à vous sacrifier pour les autres. Ne vous arrive-t-il jamais de penser à vous ?


    Elle réalisa soudain que le brouillard rouge était revenu à l’orée de son champ de vision. Son cœur battait à tout rompre tandis qu’une vague hideuse de ressentiment se mettait à bouillonner dans ses veines. Instinctivement, elle prit une profonde inspiration et palpa ses vis bullæ. Puis elle secoua la tête pour s’éclaircir les idées.


    Qu’elle le veuille ou non, cette noblesse d’âme, cette constance était ce qu’elle aimait le plus chez Max. Cette ligne de partage nette et infranchissable entre le bien et le mal, le blanc et le noir.


    Ce qu’elle aimait.


    Ses genoux se remirent à trembler.


    C’était pour cela qu’elle lui avait pardonné la mort de tante Eustacia ; pour cela qu’elle n’avait jamais perdu confiance en lui. Parce qu’elle savait que jamais il n’abandonnerait les Vénators, même après avoir été privé de ses pouvoirs.


    En revanche, chez elle, cette ligne de partage n’avait jamais été aussi nette : le noir déteignait parfois légèrement sur le blanc, formait comme une brume grisâtre qui allait s’étendant de plus en plus... Etait-ce pour cela qu’il prenait ses distances avec elle ? Parce qu’elle n’était plus aussi intègre ?


    A présent, le brouillard rouge s’était dissipé, et son pouls avait ralenti.


    La bouffée de malveillance avait pris fin. Etait-ce un effet de son imagination ou avait-elle réussi à la refouler plus vite ?


    Elle se rappela que, la veille au soir, quand Max et elle s’étaient mis à se battre, ses mauvais penchants n’avaient pas cherché à prendre le dessus. La tentation de la méchanceté, accompagnée d’un brouillard rouge, ne s’était pas manifestée. Pourquoi ?


    Etait-ce parce qu’elle ne s’était pas battue pour sauver sa peau, comme cela lui arrivait parfois ? Sa vie n’étant pas menacée, la tentation de l’égoïsme ne s’était pas fait sentir.


    Pour éclore, la graine du mal se suffit à elle-même.


    Ayant repris son aplomb, Victoria releva la tête et vit que Max l’observait d’un regard pénétrant, comme s’il avait cherché à lire dans ses pensées.


    Avant qu’il ait pu dire un mot, on frappa de nouveau à la porte.


    C’était Verbena. Cette fois, elle apportait une petite boîte blanche entourée d’un ruban rouge.


    Dès qu’elle saisit le paquet, Victoria fut prise d’un terrible pressentiment. Max pesta en voyant que la boîte portait une fois de plus le sceau de Brodebaugh.


    Victoria était tellement impatiente de l’ouvrir qu’elle faillit la laisser tomber.


    — Mon Dieu !


    A l’intérieur reposaient deux doigts sanguinolents. L’un avait la couleur du café, et l’autre, de quelques tons plus clair, portait une petite bague en or que Victoria reconnut d’emblée.


    Elle n’eut pas besoin de parler. Une même expression de révulsion se peignit sur ses traits et ceux de Max.


    Le message était on ne peut plus clair. Il fallait faire vite.


    Peu après, Victoria se rendit chez Brodebaugh comme pour une simple visite de politesse matinale. Le domaine était moins imposant que St Heath’s Row, mais plus cossu que Grantworth House. Situé près de Hyde Park, il était entièrement ceint par une muraille dont la partie arrière jouxtait une allée du parc. Dès que la porte s’ouvrit, elle flaira une odeur de sang.


    — Victoria !


    C’était Gwendolyn, les yeux épouvantés, les joues grises et striées de larmes.


    Sa chevelure retombait en paquets peu seyants, et elle portait toujours la robe qu’elle avait mise la veille pour le couronnement.


    — Dieu soit loué, vous êtes venue ! J’avais tellement peur, tellement peur !


    S’agrippant à elle de toutes ses forces, elle l’entraîna à l’intérieur de la maison.


    — Il faut que vous nous aidiez !


    Le cœur de Victoria s’emballa soudain. Ses doutes se confirmaient.


    Tandis que Gwendolyn refermait la porte, Victoria s’efforça d’ignorer l’odeur douceâtre qui flottait dans l’air. Pour garder la tête froide, elle se concentra sur la présence réconfortante du pieu, qui se trouvait dans sa poche, et sa vis bulla nouvellement retrouvée. Dans le vestibule désert régnait un silence caverneux. La maison tout entière était silencieuse.


    — Où sont-ils ? demanda-t-elle en ignorant l’odeur de sang et en refoulant la panique qui s’emparait d’elle et teintait sa vision de rose.


    — Vous êtes, vous êtes venue seule ? renifla Gwendolyn en jetant des regards affolés autour d’elle. Mais comment… comment… ?


    — Je peux parfaitement me débrouiller seule, répondit Victoria d’une voix ferme. Où sont les domestiques ?


    — Ils sont tous partis, répondit Gwendolyn, apeurée. Ils… Elle – les a tous emmenés.


    Elle lança à nouveau un regard par-dessus l’épaule de Victoria, comme si elle s’était attendue à voir une armée rassemblée devant la porte.


    — Vous êtes vraiment seule ? Mais je…


    Cette fois, Victoria avait eu sa dose d’hystérie. Avant même qu’elle ait pu ajouter un soupir – ou un autre sanglot forcé –, Victoria saisit Gwendolyn à la gorge et la plaqua contre le mur, son pieu pointé sur sa poitrine.


    — Et maintenant, dites-moi où ils sont ou je vous réduis en poussière.


    Gwendolyn jeta les masques. Son joli minois, qui avait pris une teinte grisâtre et s’était ridé sous l’effet de l’élixir, se tordit en un rictus hideux. Ses yeux, exorbités, virèrent instantanément du bleu au rouge.


    — Comment avez-vous su ?


    — Il y a déjà un moment que j’avais des soupçons, dit Victoria, réalisant que sa nuque avait fraîchi.


    Gwen n’était pas le seul vampire dans la maison.


    — Vous étiez toujours là chaque fois qu’une attaque diurne se produisait. J’avais bien remarqué les ravages de l’élixir sur votre personne, votre visage, mais je les avais mis sur le compte de l’excitation de vos préparatifs de mariage.


    Ses doigts se resserrèrent autour de la gorge de Gwen, qui toussa et lui griffa la main pour tenter de lui faire lâcher prise.


    — Mais quand j’ai vu la reine, hier, j’ai constaté que ses yeux étaient voilés d’une ombre. Comme tous ceux des morts vivants à la lumière du jour : James, Caroline, ses Gardiens. Et vous.


    — James ! s’écria Gwen en décochant une ruade.


    Mais son coup de pied, bien que d’une force surhumaine de mort vivant, manqua sa cible.


    — Vous l’avez tué aussi. Vous avez tué mon amoureux.


    — C’était donc cela, dit Victoria.


    Elle savait qu’elle était en train de perdre un temps précieux, mais il fallait qu’elle sache. Elle voulait comprendre.


    — C’est vous qui l’avez aidé à prendre l’identité du nouveau marquis de Rockley.


    — Je n’avais pas le choix, étant donné que le premier était mort. Je voulais épouser Phillip, mais vous me l’avez ravi. Je l’avais vu la première, mais vous avez fait vos débuts dans le monde et, immédiatement, il est tombé amoureux fou de vous. Je n’avais plus aucune chance.


    Les mots de Gwen sortaient avec peine de sa gorge serrée, mais sa voix était pleine de défi.


    — Et maintenant James. Alors que nous nous apprêtions à vivre heureux ensemble. La jeunesse éternelle ! Et la fortune.


    Victoria contempla la jeune femme qui avait été son amie et se demanda comment une si charmante personne avait pu se transformer en un tel monstre.


    Pour éclore, la graine du mal se suffit à elle-même.


    — Vous n’avez jamais eu l’intention d’épouser Brodebaugh ?


    Gwen laissa échapper un petit gloussement.


    — Oh ! mais si, nous devions nous marier. Après quoi, il serait mort subitement, et j’aurais trouvé le réconfort entre les bras du marquis de Rockley. Tout était prévu depuis des mois !


    — Il y a combien de temps que vous avez été transformée ?


    — Seulement depuis que George est rentré d’Italie. Il a ramené Malachai – celui que vous appeliez James. Et, dès que je l’ai vu, j’ai compris que la Tutela ne me suffisait pas. Je voulais l’immortalité.


    Elle lâcha un rire rauque et malicieux.


    — Il y a des années que je voulais me venger de vous, Victoria Gardella... Depuis que vous avez épousé l’homme que je désirais. J’avais prévu de vous éliminer à l’occasion de la partie de chasse que nous avions organisée l’été dernier, quand les vampires sont venus chercher Polidori. Mais vous les avez repoussés. Vous et ce Français aux cheveux blonds.


    — L’élixir est en train de vous tuer, Gwen. Lilith vous l’a-t-elle dit ?


    Victoria sentit plus qu’elle n’entendit s’ouvrir silencieusement la porte du vestibule derrière elle. La bouffée d’air froid lui fit l’effet d’un baume.


    — Ah ! je vois que vos soupçons se sont confirmés, dit Max. Il n’y a personne dans le parc ; tous les domestiques ont disparu. Et personne ne m’a vu, car toutes les fenêtres sont masquées.


    — Parfait, dit Victoria.


    — Vous avez menti ! rugit Gwen. Vous n’étiez pas seule.


    — Désolée, dit Victoria avec un sourire glacé, puis elle plongea son pieu dans le cœur de Gwen.


    S’époussetant les mains, elle se tourna vers Max.


    — J’aurais sans doute pu lui soutirer davantage d’informations, mais elle commençait à me lasser. Il y a d’autres morts vivants dans la maison. Cinq ou plus.


    Il hocha la tête en silence et, guidés par l’odeur du sang, ils commencèrent à longer ensemble le couloir principal.


    Ils avaient atteint le bout du corridor et se trouvaient face à une grande porte en bois massif, quand Max s’arrêta. Saisissant Victoria par le bras, il l’obligea à se tourner vers lui.


    — Je sais que vous êtes aux commandes et que nous avons un plan, lui dit-il tout bas. Mais écoutez-moi.


    Ses yeux brûlaient de détermination, et Victoria sentit sa gorge se serrer. Elle savait ce qu’il allait dire.


    — Max, non ! riposta-t-elle, prise d’une colère soudaine.


    — Plus bas, dit-il en raffermissant son étreinte autour de son bras. Il faut que vous et Vioget sortiez vivants de ce traquenard. Vous êtes des Gardella.


    — Je croyais que nous avions un plan, commença-t-elle, quand un cri atroce retentit derrière la porte.


    Tous deux se retournèrent, et Max la relâcha.


    Assez discuté, il fallait agir.


    Comme la première fois, Max se dissimula, conformément au plan qu’ils s’étaient fixé, tandis que Victoria ouvrait la porte à la volée et entrait. L’odeur du sang emplissant ses narines et ses poumons lui fit l’effet d’une gifle.


    — Ah ! notre invitée est enfin arrivée. Benvenuta.


    Sara, naturellement. Debout sur le seuil, un sourire béat aux lèvres, elle portait une coiffure élaborée et une robe vert pâle simple mais élégante, quoique tachée de sang.


    — Cara mia, Victoria, dit-elle, l’air choquée en voyant la tunique et le pantalon de Victoria. Quelle tenue abominevole !


    Victoria parcourut rapidement la pièce des yeux. Ce qu’elle vit faillit lui faire perdre pied. Mais elle se concentra, chassant le brouillard rouge qui menaçait d’envahir tout son champ de vision, puis resserra ses doigts autour de son pieu de frêne incrusté d’une croix d’argent.


    La pièce, qui en temps normal devait servir de salle de bal ou de concert, était spacieuse et dotée d’un parquet ciré. Les fenêtres étaient masquées par de lourds rideaux qui bloquaient la lumière du jour.


    Mais des lampes avaient été allumées, faisant ressortir chaque détail d’un effroyable spectacle.


    Sur la gauche se tenaient Brodebaugh et George Starcasset, ainsi que quatre ou cinq vampires aux yeux rougeoyants – elle n’eut pas le temps de les compter. George et le comte étaient assis dans des fauteuils face à face. Le visage et les habits de Brodebaugh étaient couverts de sang. George, quant à lui, semblait totalement blasé, et un ennui profond se lisait sur ses traits enfantins. Deux vampires se tenaient à leurs côtés. Mais ce n’était pas cela qui plus tard allait donner des cauchemars à Victoria.


    De l’autre côté, cachés à la vue, jusqu’à ce qu’elle pénètre plus avant dans la pièce, se trouvaient Sébastien et Kritanu, chacun ligoté sur une chaise à une extrémité d’une table rectangulaire. Kritanu affaissé en avant, retenu seulement par les liens qui l’entravaient, et à côté de lui un vampire armé d’un grand couteau à la lame ensanglantée.


    Sébastien regardait Victoria avec une expression de rage sur le visage. Il était livide et portait des marques de crocs sur le cou et sur l’un de ses bras à la manche relevée. Kritanu et lui avaient chacun une main attachée sur la table où s’était formée une mare de sang qui s’écoulait goutte à goutte sur le tapis en dessous.


    Comme Victoria s’obligeait à détourner les yeux, elle remarqua qu’il ne restait plus qu’un moignon sanglant là où se trouvait jadis la main de Kritanu.


    — Sors d’ici, et vite ! lui hurla Sébastien, les veines de ses tempes gonflées par l’effort.


    Envolés le charme, l’aplomb, l’espièglerie dans le regard. Ses habits en loques étaient couverts de sang et de crasse, ses cheveux, hormis la mèche prélevée au milieu de son front, retombaient devant sa figure. Sa main attachée à la table reposait à côté d’une flaque noire.


    — Silenzio, ordonna Sara avec un sourire plein de malice. Estimez-vous heureux qu’elle soit arrivée à temps pour vous épargner le même sort que votre compagno eccellente.


    Elle lança un regard du côté de Kritanu qui semblait avoir perdu connaissance. — Tss-tss, je le trouve bien silencieux depuis le dernier coup de hache.


    Victoria déglutit avec peine, ravalant le goût amer qui lui remontait dans la bouche. Calme-toi. Respire profondément. Chasse le brouillard rouge. Concentre-toi sur la vis bulla, ta vis bulla.


    — Eh bien, je suis ici. Que me veux-tu ?


    — Grazie d’avoir répondu à mon message, répondit Sara sur un ton ingénu en écarquillant ses grands yeux bruns. Oh ! Mi dispiace[4]... l’absence de domestiques. Je regrette que personne ne soit venu vous ouvrir la porte. Ils ont tous été renvoyés. Définitivement. Lilith les a réclamés... pour le dîner.


    Elle ricana, mais Victoria ne discerna pas la moindre trace d’humour – ou de folie – dans ses yeux. Elle était parfaitement lucide et déterminée. Une peur glacée s’empara d’elle.


    — Ce qui a rendu la préparation des repas plutôt difficile. Car nous ne nous nourrissons pas de sang, naturalemente.


    Marquant une pause, Sara jeta un coup d’œil autour d’elle, l’air surprise.


    — Mais où est donc votre cher ami ?


    — Mes amis les plus chers sont ici, dit Victoria en regardant Sébastien et Kritanu. Et vous allez payer pour ce que vous leur avez fait. Relâchez-les ou vous mourrez.


    — Mais, et votre amica, Gwendolyn ? Cette tête de linotte était censée vous ouvrir la porte. Ne me dites pas qu’elle a manqué à son devoir. Ça n’était pourtant pas bien compliqué.


    — Je suis au regret de vous informer que Gwendolyn n’est plus qu’un tas de cendres.


    — Vous avez tué ma sœur ? s’écria George. Comment avez-vous pu !


    — Silencio, ordonna Sara. Ne vous avais-je pas dit qu’elle pouvait tuer à volonté ? Après ce qui est arrivé al mio papa...


    Elle plissa les yeux et se tourna vers Victoria. Davvero[5]. Vous êtes une fine mouche. Pas étonnant qu’il vous aime.


    — Et vous-même n’êtes pas idiote non plus. Et en tout cas suffisamment intelligente pour savoir qu’il y a des limites à ne pas dépasser. Relâchez-les tout de suite et tout ira bien pour vous.


    — Ainsi donc, vous êtes venue à la rescousse – da sola, ricana Sara en se dirigeant vers le vampire qui surveillait Kritanu. Comme il doit être humiliant pour des fusti, tels que ces deux-là, de se retrouver à la merci d’une simple femme. Quel dommage que vous n’ayez pas pensé à amener une monnaie d’échange. Du coup, je vais être obligée de poursuivre mon divertimento. Ce qui risque d’être... inconveniente... pour vos amis.


    Prenant le grand coutelas des mains du vampire, elle sourit à Victoria et s’approcha de Sébastien.


    Sa main se posa sur le dessus de son crâne, comme si elle caressait un animal de compagnie, puis glissa jusqu’à son épaule avant d’enserrer le bras attaché à la table. Elle regarda Victoria, les yeux brillants de plaisir.


    — L’avez-vous déjà entendu crier ?


    — Arrêtez. Cessez de jouer à ce jeu inepte. Je suis ici. Que voulez-vous ?


    La bouche de Victoria était si sèche qu’elle pouvait à peine articuler. Le pieu reposait, inutile, au fond de sa poche.


    — Folle que vous êtes, Victoria ! s’écria soudain Sébastien. Partez, partez vite !


    La lame brilla quand Sara la brandit, sans cesser de regarder Victoria dans les yeux.


    — Qu’avez-vous à me proposer en échange ? Pronto ! Avant que je ne perde patience.


    — Une des bagues de Jubai, dit Victoria promptement. Lilith sera ravie que vous la lui rapportiez. Elle vous en sera infiniment reconnaissante.


    La lame vacilla. Un filet de transpiration s’écoulait de son front et, pourtant, il la foudroyait du regard. Le silence régnait dans la pièce. Mais où donc était passé Max ? S’il ne faisait pas très vite diversion...


    — J’ignore ce que c’est, dit Sara, dont la curiosité était piquée.


    Victoria se réjouissait d’avoir réussi à capter son attention. Surtout, garde cette hache brandie.


    — Il en existe cinq ; toutes sont en cuivre. Les Vénators sont en possession de l’une d’elles, et je peux vous la remettre en échange de Kritanu et Sébastien, à condition que plus aucun mal ne leur soit fait.


    — Qu’est-ce qui me dit que vous ne me mentez pas ?


    La lame trembla, et Victoria retint son souffle.


    — Demandez-leur, dit-elle en désignant les vampires qui semblaient monter la garde autour de Brodebaugh. Après son intervention houleuse, George était retombé dans le silence. De toute évidence, c’était Sara qui menait la danse.


    L’un des morts vivants, une femelle, hocha la tête quand Sara la regarda.


    — Décris la bague, dit la vampiresse.


    Ce que fit Victoria, en hâte, sans quitter la lame des yeux.


    — Et où se trouve-t-elle ? demanda Sara.


    — C’est Sébastien qui l’a récupérée. Lui seul sait où elle se trouve.


    Mais que faisait Max ?


    Sara lui décocha un regard plein de morgue.


    — Parce que vous vous imaginez que je vais le relâcher pour qu’il puisse me remettre la bague ?


    Enfin ! Un soudain boum dans la pièce voisine fit sursauter les occupants. Les deux fenêtres les plus proches volèrent en éclats, tandis que la lumière du soleil se répandait à travers les rideaux déchirés, provoquant la panique parmi les vampires. Touché par la lumière, l’un d’eux s’effondra à terre en se tordant de douleur, tandis que sa peau partait en lambeaux.


    Le chaos régnait, Sara pestait à moitié en italien et à moitié en anglais, en agitant son coutelas et en hurlant des ordres. Deux vampires se précipitèrent sur Victoria, qui s’était approchée de Sébastien.


    Dégainant son pieu, elle frappa le premier, mais sans l’atteindre au cœur, puis roula par-dessus la table et se jeta sur Sara et la plaqua au sol.


    Au même instant, Victoria sentit la lame mordre dans sa chair. Le sang, son sang, jaillit de son bras, emplissant ses narines et nimbant sa vision d’un brouillard écarlate. La frêle Sara qui s’agitait sous elle n’était pas de taille à lutter contre Victoria. Un seul coup au plexus solaire suffit à lui faire lâcher le couteau avant qu’elle tombe inconsciente.


    Respirant bruyamment, Victoria se releva et s’obligea à chasser la brume rouge devant ses yeux. Au même instant, quelque chose de lourd s’abattit sur son dos, la faisant chuter à terre.


    Galvanisée, Victoria roula sur elle-même et empoigna le vampire par le dos de sa veste alors qu’il se débattait à coups de dents et de griffes. Son sang, celui de Sébastien et de Kritanu emplissait ses narines, lui brouillait la vue, lui engluait la langue... Il s’ensuivit un véritable déluge de coups de pied, de poing et de coude. Elle piqua, frappa, griffa jusqu’à réussir enfin à se libérer. Saisissant le couteau lâché par Sara, elle se remit sur ses pieds.


    Max était là, enfin, haletant et les cheveux défaits. A en juger par les traces de sang sur sa figure, il était sorti victorieux d’un combat. Juste au moment où elle allait libérer Sébastien, Victoria vit Max bondir sur le dernier vampire et lui plonger son pieu en plein cœur. Même sans le pouvoir surnaturel de sa vis bulla, il était redoutable.


    Comme elle commençait à sectionner les liens de Sébastien, elle entendit un petit juron derrière elle qui la fit se hérisser. Elle se retourna et vit Max, immobile, comme frappé de stupeur, le regard fixé sur un point derrière elle. Elle se retourna lentement. Sara, qui tenait à peine sur ses jambes, tenait un pistolet pointé dans le dos de Kritanu, à la jonction du cou et de l’épaule.


    — Et maintenant, nous allons négocier.


    Elle avait dit cela en italien, preuve qu’elle était ébranlée. Mais toujours est-il qu’elle tenait un pistolet et que Victoria ne pouvait rien faire sans mettre la vie de Kritanu en péril.


    — L’anneau de Jubai. Vous allez me l’apporter, si tant est qu’il existe, dit Sara en reprenant de l’assurance. Maximilian va nous accompagner. Je suis sûre que Lilith sera ravie de le revoir et qu’elle me sera très reconnaissante.


    Elle regarda George, qui s’était levé de son fauteuil pendant l’altercation, sans doute dans le but de se tenir à l’écart d’un mauvais coup, car il avait davantage le tempérament d’un suppôt de la Tutela que d’un authentique aventurier.


    — Occupez-vous de lui, ordonna-t-elle en désignant Max avec la tête.


    Entre-temps, Victoria avait remarqué que Brodebaugh était affalé dans son fauteuil, sa tête et son cou formant un angle inapproprié. Il ne pourrait plus jamais venir en aide à personne. George quitta son fauteuil et commença à s’approcher de Max avec empressement.


    — Je vais lui nouer les poignets.


    — Non, dit Sara, avec une lueur maligne dans le regard. Il va porter son ami. Par mesure de précaution.


    Puis elle ajouta avec un sourire glacé :


    — Même s’il se moque de ce qui pourrait lui arriver, il ne voudrait pas mettre les jours du vieil homme en danger.


    Pour une fois, et bien qu’il lui en coûtât, Victoria ne pouvait qu’être d’accord avec Sara. Car un homme qui préférait mettre fin à ses jours plutôt que de retomber sous l’emprise de Lilith était capable de risquer sa vie pour prendre la fuite, même avec un pistolet pointé sur lui. Mais jamais il n’aurait fait courir le moindre risque à son prochain, et surtout pas à Kritanu.


    Victoria reçut ordre de rendre le couteau à George, qui le tendit à Max – sans doute pour qu’elle et Max n’aient aucune chance de communiquer en douce – et ce fut ce dernier qui coupa les liens de Kritanu. Sous l’œil et le pistolet attentifs de Sara, il souleva le vieil homme et le hissa sur ses épaules aussi délicatement qu’il le pouvait. Kritanu aussi présentait des marques de crocs sur son cou et les parties de son corps exposées à la vue. Son bras continuait de goutter. L’homme gémissait doucement. Il avait perdu beaucoup de sang... et il n’avait pas les pouvoirs surnaturels d’un Vénator, même s’il portait une petite amulette censée le protéger quelque peu des morts vivants.


    — Bien, dit Sara en se campant à côté des deux hommes, le pistolet à la main. Vous avez deux heures pour rapporter la bague à Lilith, si tant est qu’elle existe. Il va sans dire que vous devez y aller seule, n’est-ce pas ?


    — Et si je rapporte la bague, me rendrez-vous Max et Kritanu ? demanda Victoria, bien qu’elle sût que jamais Lilith ne consentirait à relâcher Max.


    — Je vous trouve bien gourmande. Vous pouvez en choisir un en échange de la bague. Même si je ne peux vous garantir que l’un ou l’autre vous sera rendu intact. Il peut se passer beaucoup de choses en l’espace de deux heures.


    Elle sourit à nouveau et semblait avoir repris son calme et sa lucidité. Elle n’était pas folle le moins du monde. Juste froidement calculatrice.


    — Et le vieil homme risque d’attirer l’attention à son arrivée là-bas.


    Le message était clair. Victoria sentit son estomac se nouer. Max et elle échangèrent un regard. Lui, contrairement à Kritanu, était relativement en sécurité.


    Jusqu’à ce que Lilith mette ses mains – et ses crocs – sur lui, s’entend.


    La gorge de Victoria se serra. Elle savait qu’il n’hésiterait pas à se servir de la bague empoisonnée à la première occasion, avant même qu’elle ait eu le temps de s’en revenir avec l’anneau de Jubai. Et même là... Elle n’avait aucune raison de croire que Lilith daignerait tous les relâcher en échange de la bague.


    — Emmenez-moi, plutôt que lui, dit Victoria, soudain très calme.


    Elle était celle qui portait deux vis bullæ, celle qui était la mieux armée pour lutter contre la reine des vampires. Celle qui combattait pour sauver son âme. Celle qui connaissait le passage secret.


    — Amenez-moi à Lilith.


    — Non !


    La syllabe jaillit au même moment de la bouche de Max et de Sébastien.


    Mais Victoria les ignora, même quand Sébastien secoua vigoureusement la table et la chaise auxquelles il était attaché, se servant de sa force brute pour tenter de se libérer.


    — J’ai plus de valeur que lui à ses yeux, dit-elle à Sara en désignant Max d’un signe de tête. Il est devenu inutile et faible maintenant qu’il a perdu ses pouvoirs. Sans eux, il n’a plus aucun intérêt aux yeux de Lilith. Mais moi, je suis Illa Gardella.


    Sara la considéra un instant, l’air songeur.


    — L’idée est intéressante.


    — Victoria, non ! s’écria Sébastien en se débattant encore plus fort.


    Une flaque de sang éclaboussa le tapis.


    — Ne soyez pas stupide, Victoria.


    Sa dernière parole résonna comme un cri désespéré dans la pièce devenue silencieuse.


    — Dans ce cas... tant pis pour vous, dit Max, tout doucement, comme si le souffle lui manquait.


    Ses yeux étaient deux trous noirs, et la tension était visible dans les muscles de ses bras qui portaient Kritanu.


    — Vous ne pouvez pas… C’est de la folie.


    — Sans votre assistance, ajouta soudain Sébastien, je ne pourrai pas récupérer l’anneau. Je suis trop faible.


    Victoria, qui observait Sara, comprit qu’elle était en train de se livrer à de savants calculs. Quel était le meilleur moyen de complaire à Lilith ? Quelle offrande allait lui rapporter les plus grandes faveurs ?...


    — Puisque vous tenez absolument à prendre la place de vos camarades, dit Sara en posant sur elle un regard ravi, je sais que vous reviendrez avec la bague. Et, le moment venu, je suis sûre que nous pourrons trouver un moyen de procéder à l’échange que vous désirez tant. Allez, vous avez deux heures.


    Victoria regarda Max dans les yeux, bien que ses paroles fussent destinées à Sara.


    — J’y serai. Avec la bague. Dans deux heures.


    Dès que Sara et George s’en furent allés avec Max qui portait Kritanu sur ses épaules, Victoria s’en retourna auprès de Sébastien pour trancher ses liens. Sans attendre d’être complètement libéré, il empoigna Victoria par le bras.


    — Qu’est-ce qui vous a pris de faire une chose pareille ? dit-il en la secouant avec force.


    — Ça n’a pas marché de toute façon, répondit-elle sèchement tout en continuant de scier ses liens.


    Bon sang ! Ils n’y étaient pas allés de main morte. Les liens étaient tellement serrés que c’est à peine s’il arrivait à respirer. Son estomac se souleva à la vue de sa peau couverte de sang. Sara les aurait sans doute découpés menu si on l’avait laissée faire. Elle libéra la main gauche de Sébastien, à laquelle il manquait la première phalange du petit doigt.


    — Je suis désolée, Sébastien.


    Elle approcha sa main ensanglantée de son visage, et il referma les doigts autour de sa main.


    — Ce n’est rien, du moment qu’elle n’a pas touché aux parties vitales, dit-il avec un sourire légèrement grimaçant mais sincère. Elle n’a fait que mettre à l’épreuve mon héroïsme si longtemps contesté.


    Il leva vers elle son visage qui commençait déjà à se couvrir d’ecchymoses.


    — Vous n’avez pas sérieusement l’intention de lui rapporter la bague ?


    — Bien sûr que si, Sébastien !


    Elle était tellement outrée par sa question, qu’elle fit un pas en arrière.


    — C’est moi qui aurais dû y aller et non eux.


    — Etes-vous folle ? Vous êtes Illa Gardella !


    Il bondit sur ses pieds avec plus d’aisance qu’elle ne s’y attendait, puis se campa de toute sa hauteur au-dessus d’elle. Ses yeux chatoyaient comme l’ambre quand il la prit par les épaules.


    — Qu’adviendrait-il des Vénators si vous veniez à disparaître ? Ou si on vous capturait ?


    Il l’enveloppa de ses bras. Il sentait la sueur et le sang, et Sébastien.


    — En tant qu’Illa Gardella, il est de mon devoir de protéger les miens.


    Ils heurtèrent la chaise qui chuta à terre avec un bruit sourd.


    Mon devoir est de protéger les miens.


    Oui... Un devoir qu’il n’était d’ailleurs pas toujours facile d’accomplir. Car parfois le choix qui s’offrait à vous était impossible.


    Mais en était-elle capable ? Avait-elle la force de se sacrifier pour protéger les mortels dont elle avait la responsabilité ? Y compris ceux qu’elle haïssait ou méprisait ?


    Il lui avait été facile... tellement facile... de s’offrir en échange de Max et Kritanu. Elle avait vu l’expression de Max changer brièvement quand Sara avait sorti son pistolet : elle avait vu la peur. Non pas la peur de mourir. Il connaissait son destin. Mais la peur de se retrouver à nouveau sous l’emprise de Lilith. Et cette fois sans la force et les pouvoirs que lui conférait sa vis bulla.


    Victoria savait que Kritanu n’allait pas survivre. Lilith n’avait que faire de lui et, à la vue du sang, les vampires allaient se déchaîner. Quand Kritanu serait mort, Max emploierait-il la bague d’argent pour le suivre ? Il fallait qu’elle retourne là-bas avant qu’il ne soit trop tard.


    Comme s’il avait lu dans ses pensées, Sébastien déclara :


    — Victoria, Kritanu est condamné. Et Pesaro aussi. Il se fera lui-même justice.


    — Où est l’anneau ?


    Il soupira, puis la relâcha et caressa sa joue de sa main blessée. Il essaya de sourire. En vain. Ses doigts tremblaient.


    — Je ne suis pas fou au point de m’imaginer un seul instant que vous alliez m’écouter. C’est vous tout craché, Victoria. Celle que vous êtes devenue. La petite débutante égoïste et superficielle, affublée d’un habit d’homme et qui jouait à mener une double vie... est devenue ceci. Et... je vous aime, Victoria. Je n’ai jamais connu femme plus fascinante ou intelligente.


    Une vague de culpabilité et de tendresse déferla en elle, et elle inspira pour dire quelque chose.


    Mais il secoua vigoureusement la tête, exactement comme Max l’aurait fait.


    — Non. Allons chercher l’anneau. Et espérons que Brim et Michalas seront bientôt là.


    Il la relâcha et se recula, un adorable sourire sur ses lèvres tremblantes :


    — Mais nous ferions mieux de réfléchir à un plan d’abord.


    Soulagée par sa réaction, Victoria lui rendit son sourire :


    — J’en ai déjà un.

  


  
    La reine des vampires

    reçoit son invitée


    Quand Victoria et Sébastien quittèrent la maison de Brodebaugh, une nouvelle surprise les attendait, leur rappelant qu’il était urgent d’agir : Kritanu gisait en tas devant la porte d’entrée. Ses ravisseurs l’avaient finalement abandonné. Pour quelle raison ? Victoria l’ignorait, mais ce dont elle était certaine, c’est que l’habileté de Max n’était sûrement pas étrangère à ce dénouement à la fois rassurant et inquiétant.


    Du moins allaient-ils pouvoir sauver la vie de Kritanu ; mais cela signifiait que Max était désormais seul. Sans protection et sans personne à protéger.


    Il savait qu’elle allait venir. Elle le lui avait dit. Mais attendrait-il jusque-là ? En aurait-il la force dans cet enfer ?


    Pouvait-elle exiger une telle chose de lui ?


    Ne faites-vous donc jamais rien pour vous-même ?


    Ce serait peut-être la seule et unique fois qu’il agirait égoïstement.


    Mais comment aurait-elle pu le blâmer ?


    Tandis qu’ils s’en allaient chercher l’anneau de cuivre, Sébastien essaya de la persuader de le laisser approcher Lilith à sa place, ou tout au moins de l’approcher avec elle. Mais Victoria n’en démordait pas.


    — Vous, Brim et Michalas – en espérant qu’ils soient enfin arrivés –, allez entrer par le passage secret, en espérant qu’il n’a pas été découvert. Au cas où il vous faudrait user de votre force, vos adversaires ne s’attendront pas à combattre trois Vénators.


    De retour chez Victoria, ils furent soulagés de trouver Brim, le colosse à la peau couleur de café et aux cheveux crépus, qui portait sa vis bulla à l’arcade sourcilière. Michalas, le Vénator tout en grâce et en sveltesse aux boucles mordorées, était là lui aussi.


    En fait, ils s’apprêtaient, sur ordre de Wayren, à se rendre chez Brodebaugh pour leur prêter main-forte.


    Dès qu’elle les vit, Victoria reprit courage et les mit au fait de son plan.


    — J’imagine qu’il est inutile de vous dire de veiller sur vous, dit Sébastien quand le fiacre déposa Victoria, quelques instants plus tard, à l’entrée des égouts.


    Il avait meilleure mine après s’être débarbouillé et changé, malgré ses yeux battus et les ecchymoses violacées qui marbraient sa peau. Sa phalange mutilée avait été soigneusement pansée et bandée par Wayren.


    — Et je n’ai pas besoin d’ajouter pourquoi il est essentiel que vous reveniez.


    Brim et Michalas acquiescèrent d’un hochement de tête. Il n’y avait plus rien à ajouter.


    Victoria s’engagea en pataugeant dans le boyau souterrain comme Sébastien et elle l’avaient fait quelques semaines plus tôt.


    Sa nuque avait fraîchi, et des yeux – certains rouges et d’autres roses – brillaient dans les tunnels obscurs. Mais, voyant qu’aucune de ces créatures ne cherchait à l’approcher, Victoria les ignora. Lilith était trop intelligente – et sûre d’elle – pour précipiter les événements.


    Lorsqu’elle eut atteint l’extrémité du boyau, là où l’eau se précipitait dans un puits de ténèbres, elle trouva sans effort l’étroite rampe taillée dans la roche qui menait jusqu’au monastère souterrain. A sa stupéfaction, elle réalisa qu’elle n’avait pas besoin de lumière. Sa vision nocturne ne cessait de s’améliorer, signe inquiétant que son statut de mortelle ne tenait qu’à un fil.


    Une fois au bout de la passerelle de pierre, Victoria se faufila à l’intérieur de l’étroite crevasse, traversa le petit palier jusqu’à la première porte qui menait à l’antichambre. A sa surprise, la porte qui était solidement verrouillée la dernière fois s’ouvrit sans effort sous une simple poussée. Mais comment s’en étonner dès lors que Lilith attendait sa visite ?


    La pièce était vide, à l’exception d’un tas de chiffons dans un coin et d’une chaise cassée. Sa nuque était glacée, et son cœur battait violemment dans sa poitrine. Elle traversa la chambre et poussa la lourde porte menant à la salle du trône.


    Tout d’abord, elle crut que son entrée était passée inaperçue. Seul un petit groupe de personnes occupait la pièce, dont Sara, debout telle une dame d’honneur, à côté de Lilith juchée sur le grand trône de pierre, ses longs doigts griffus posés sur les accoudoirs.


    Et Max. Dieu merci, il était là lui aussi.


    Assis aux pieds de la reine des vampires sur un petit tabouret de pierre, il était torse et pieds nus. Etrangement, sa peau était intacte. Un léger voile de transpiration faisait luire son front. Sa vis bulla jetait un reflet terne sur la toison brune qui recouvrait son torse musclé.


    Victoria le regarda avec insistance pour l’obliger à lever les yeux. Elle voulait qu’il sache qu’elle était venue avec l’intention de les tirer de là tous les deux, ou de mourir si elle échouait.


    Mais quand Lilith plongea son regard bleu-rouge dans ses yeux, Victoria dut cligner des paupières, de crainte de tomber sous son emprise.


    — Il y a presque deux heures, Vénatore. Nous commencions à nous dire que vous ne viendriez pas.


    Lilith sourit en tendant sa fine main blanche vers Max. Il ne bougea pas. D’un geste langoureux, elle glissa ses doigts dans sa chevelure qui retombait en lourdes mèches brunes devant son visage. A aucun moment il n’avait regardé Victoria.


    Il n’avait pas l’air entravé. Ses grandes mains agiles reposaient sur ses genoux. Victoria sentit ses paumes devenir moites.


    — Je vous ai apporté l’anneau de Jubai en échange de Max.


    A cet instant, il bougea, juste un peu, comme s’il n’avait pas remarqué sa présence. Ou comme s’il n’en avait cure. Il la regarda en face, et elle fut frappée de voir de la colère et de la frustration dans ses yeux. Il lui en voulait d’être venue et semblait lui dire : « Bon sang, Victoria. Tout serait déjà fini si vous m’aviez laissé mourir en paix. »


    Mais il ne comprenait donc pas que jamais elle ne l’abandonnerait ? Que jamais elle ne le laisserait mourir ?


    Lilith sourit de tous ses crocs.


    — Je m’en doutais. Je vois que vous lui avez rendu sa vis bulla. Mais, tout d’abord, voyons comment vous réagissez, Victoria Gardella.


    Empoignant Max par les cheveux, Lilith fit basculer sa tête de côté, faisant saillir le tendon à la jonction du cou et de l’épaule. Au même instant, Victoria sentit son cœur s’emballer furieusement, comme s’il cherchait à lui échapper et à prendre le contrôle sur elle.


    C’était la même scène dont elle avait été témoin auparavant, une scène qui n’en finissait pas de la hanter et qui n’était qu’une petite fraction de ce qu’il avait enduré : la brillante chevelure cuivrée retombant sur son torse nu, et la grimace de douleur, mêlée de plaisir honteux qui empourprait son visage, écartait ses lèvres en un grognement silencieux.


    Et le bruit de succion, pareil à un léger sifflement. Les sens en alerte de tous les autres vampires présents dans la pièce.


    Victoria s’y était attendue, elle s’y était préparée... mais le sang. L’odeur du sang.


    Le sang de Max.


    Une brume rose envahit sa vision, et elle avala le flot de salive qui lui montait à la bouche.


    Lilith la regarda en essuyant délicatement une goutte de sang cramoisi au coin de ses lèvres.


    — Je vois, dit-elle avec un rire extatique. Vous êtes plus atteinte que je ne l’imaginais.


    Victoria ne pouvait se résoudre à regarder Max. Elle pouvait à peine respirer. Oh mon Dieu ! Aidez-moi. Ses doigts tremblaient, le pieu demeurait inerte au fond de sa poche.


    Lilith passa un doigt sur le cou de Mark, laissant une traînée rouge sur sa peau. Victoria déglutit à nouveau avec force.


    — Allons, approchez, venez goûter, dit la reine des vampires.


    L’estomac de Victoria se tordit violemment et, pourtant, elle n’arrivait pas à détacher ses yeux du liquide rouge qui s’égouttait de l’épaule de Max. Elle sentait son cœur battre jusqu’au bout de ses doigts.


    C’est alors que le rire de Lilith, imitée par Sara, résonna dans sa tête, la hissant lentement hors du gouffre dans lequel elle était tombée et, peu à peu, elle redevint maîtresse d’elle-même.


    — Je suis venue pour négocier, dit-elle, consciente que sa voix n’était peut-être pas aussi assurée qu’elle l’aurait souhaité. Voulez-vous l’anneau de Jubai ? Ou dois-je me retirer ?


    Elle déglutit, mais normalement cette fois, et le brouillard à l’orée de son champ de vision commença à se dissiper.


    — Bien sûr que je le veux. Et je l’obtiendrai tôt ou tard. Car bientôt vous ne pourrez plus rien me refuser. Mais c’est tellement plus amusant ainsi. Etes-vous sûre de ne pas vouloir vous joindre à moi ? dit Lilith en caressant d’une main possessive le torse nu de Max, quoiqu’en ayant soin de ne pas frôler sa vis bulla.


    Il demeurait impassible, stoïque, mais refusait toujours de regarder Victoria dans les yeux. Pourtant, la pulsation des veines dans son cou, la tension visible de ses bras, ses lèvres comprimées témoignaient de la révulsion et du dégoût qui l’habitaient, même s’il n’en laissait rien voir.


    A cet instant, Victoria réalisa que ce qu’elle avait enduré avec Beauregard trois mois plus tôt, tout ce qu’il lui avait fait – sans qu’elle se rebiffe – lorsqu’il avait essayé de la transformer, n’était rien en comparaison de ce que la reine des vampires était en train d’infliger à Max. Son estomac se souleva d’horreur.


    — J’ignorais que vous ne vouliez pas partager, répondit Victoria en s’obligeant à respirer lentement et régulièrement afin d’ignorer l’odeur du sang.


    — Pour une Vénatore transformée, je veux bien faire une exception, dit Lilith. Et vous êtes très proche de l’être, Victoria Gardella. Ne sentez-vous pas le feu brûler en vous ? L’appel du sang ? Moi, je le vois dans vos yeux.


    — Vous ne voyez rien du tout, rétorqua Victoria en se demandant combien de temps déjà s’était écoulé.


    Si Sébastien et les autres avaient réussi à se faufiler jusqu’au passage secret derrière le trône, ils ne devaient plus être bien loin. Il fallait qu’elle gagne du temps.


    — Vous ne voyez que ce que vous voulez bien voir.


    — Vraiment ? dit Lilith.


    Elle se leva d’un bond, sa longue traîne vert émeraude retombant en cascade à ses pieds.


    La reine des vampires fit un petit signe de tête et, au même instant, deux morts vivants se précipitèrent sur Victoria. Armée de son pieu, elle repoussa leurs mains qui cherchaient à l’agripper, puis, empoignant l’un des vampires, l’envoya cogner contre son comparse. Sans leur laisser le temps de réagir, elle piqua le premier. Pouf ! Il éclata en un nuage de poussière tandis que l’autre reculait en titubant. Portée par son élan, Victoria le précipita à terre, puis le perça à son tour.


    Debout dans le tas de cendre, elle contempla Lilith.


    — Gardez vos gorilles hors de ma portée.


    La grande vampiresse posa sur elle des yeux d’un rouge incandescent, à peine cerclés de bleu.


    — Votre conduite est inqualifiable, Victoria Gardella. Mais vous ne perdez rien pour attendre... Je ne vous laisserai pas une deuxième chance de vous comporter ainsi. Venez avec moi, sans quoi je vais devoir me passer les nerfs autrement.


    Max se leva aussi docilement qu’un pantin actionné par un fil. Victoria avait parfaitement compris à quoi Lilith se référait. Elle le regarda se mouvoir avec des gestes gracieux, quoi qu’il semblât avoir du mal à marcher. La reine des vampires, presque aussi grande que lui, encercla son poignet de ses doigts squelettiques.


    Sara, qui avait toujours son pistolet à la main, s’approcha de Victoria et, pointant son canon sur elle, la poussa vers la porte qui se trouvait à l’autre extrémité de la pièce.


    Victoria n’était jamais entrée dans cette pièce auparavant. Et, pour tout dire, c’est à peine si elle avait remarqué sa présence les deux fois où elle était venue dans la chambre du trône. L’odeur du sang y était beaucoup plus forte, et la pièce était illuminée par deux énormes feux de cheminée – un à chaque bout – et des flambeaux fixés aux murs. Les flammes projetaient des ombres noires sur les murs de pierre qui semblaient onduler dans toutes les directions. Il régnait dans cette pièce une chaleur étouffante, quasi irrespirable.


    Ou était-ce juste une impression due à l’odeur du sang, aux ombres dansantes et à la vive lumière ?


    La pièce était meublée d’un long divan garni de coussins, de tables et de fauteuils. A terre, une ombre s’étirait jusqu’à une autre porte.


    Un long grognement guttural attira l’attention de Victoria. Elle se retourna et vit trois paires d’yeux rouges briller au ras du sol devant l’une des cheminées. Six oreilles pointues se dressèrent en même temps, et trois dogues se levèrent, leurs énormes museaux frémissant à leur approche.


    Victoria sentit les poils de ses bras se hérisser. C’étaient de gigantesques chiens-loups aux yeux de vampire et aux crocs si longs qu’ils saillaient hors de leur gueule quand elle était fermée. La tête du plus petit d’entre eux lui arrivait à la taille.


    Ils accoururent aussitôt vers Lilith. Un simple claquement de doigts de leur maîtresse suffit à les faire asseoir, quoique sans détacher les yeux de Max... et du sang frais qui gouttait de son cou. L’un d’eux se mit à lécher furieusement le doigt encore ensanglanté de Lilith, mais les deux autres attendaient, l’œil aux aguets, les oreilles dressées, la gueule fermée, bien qu’excités par l’odeur du sang.


    — Et maintenant, nous allons voir si vous êtes aussi forte que vous le prétendez, Victoria Gardella. Après quoi, tout sera fini.


    Un frisson de terreur envahit tout son corps tandis qu’un filet de transpiration glacée s’écoulait dans son dos.


    Tout était arrivé si vite que Victoria n’aurait rien pu faire de toute façon. Sara tenait toujours son pistolet pointé sur elle, et les molosses montaient la garde tandis que trois vampires s’étaient approchés sur un signe de Lilith. Ils passèrent de lourdes menottes aux poignets de Max. En les voyant approcher, il se recula en montrant les crocs, mais quand Sara enfonça le canon de son pistolet dans les côtes de Victoria, il n’insista pas.


    — C’est bien, Maximilian. Il serait dommage de mettre un terme à notre petite expérience avant même qu’elle ait commencé, dit Lilith. Quant à vous, Victoria Gardella, sachez que je n’ai nullement l’intention de faire du mal à votre amoureux. Ceci n’est qu’une simple précaution pour qu’il ne commette pas l’irréparable.


    Victoria regarda Max. Son visage de pierre ne trahissait pas la moindre émotion. Même ses yeux étaient vides et mornes, et, bien qu’il la regardât dans les yeux, elle était incapable de deviner ce qui se passait dans sa tête.


    La forme noire au centre de la pièce s’avéra être non pas une ombre mais une fosse. Comprenant ce qui l’attendait, Victoria sentit son sang se glacer dans ses veines.


    Sans lui laisser le temps de se livrer à d’autres conjectures, les trois vampires qui avaient enchaîné Max s’approchèrent. Elle les combattit à coups de pieu et de poing, avec toute l’énergie dont elle était capable, mais ils parvinrent à la maîtriser, et le petit tas de cendre auquel elle réduisit l’un d’eux ne lui procura qu’une maigre satisfaction.


    Le rouge avait de nouveau envahi sa vision, et elle tremblait de tout son corps. Sa bouche salivait, et ils durent déployer toutes leurs forces pour l’empêcher de se débattre quand Lilith s’approcha les crocs sortis.


    Sur sa lèvre inférieure fine et pourpre, ses incisives avaient laissé deux petites encoches sombres qui apparaissaient quand elle souriait. Victoria retint sa respiration, s’attendant à tout, sauf au brusque assaut de ses griffes sur ses joues et son cou.


    Elle sentit les trois griffes creuser des sillons dans sa peau et le sang jaillir d’un coup comme s’il avait bouillonné d’impatience sous la surface.


    Après quoi, avant même de réaliser ce qui se passait, elle sentit ses pieds quitter terre, puis elle tomba, tomba... au fond du puits.

  


  
    Un spectateur impuissant


    Max vit éclater des sillons rouges sur la peau de Victoria. La fin était proche. Quelle qu’elle soit.


    Peste soit de la bougresse ! Pourquoi est-elle venue ici ?


    A l’odeur du sang frais, les chiens se déchaînèrent. Sourds aux ordres de leur maîtresse, plus rien ne pouvait les retenir. La gueule écumante, ils s’élancèrent à la suite de Victoria dans le puits noir.


    — Ouvre les yeux, mon cher Maximilien, lui susurra Lilith au creux de l’oreille.


    Son haleine chaude, presque liquide, se déversait sur lui comme un envoûtant venin. L’odeur de rose était suffocante.


    — N’aie crainte pour elle. J’ai pleinement confiance en sa combativité. Mais approche donc pour la voir de plus près. Vois comme elle est vaillante.


    Elle le poussa en avant, et il se laissa faire. Il avait compris où Lilith voulait en venir. Ses paumes devinrent moites, son estomac se révulsa. Des larmes de feu lui brûlaient les yeux. La bague d’argent pesait de tout son poids à son doigt et, pourtant, elle lui était inutile. Inutile ! Si seulement il avait pu s’approcher suffisamment de Victoria, il l’aurait piquée sans hésiter, mettant fin d’un coup à l’abject divertissement de Lilith.


    Bon sang ! Victoria. Pourquoi es-tu revenue ? Tout serait déjà fini à l’heure qu’il est.


    Il ne voulait pas regarder dans la fosse, mais c’était plus fort que lui. Là-bas tout au fond, ce n’était qu’un tourbillon de crocs et de poils hérissés, de membres blancs, de lambeaux d’étoffe laissant voir des sections de peau nue. Victoria, le pieu brandi, frappait à l’aveuglette, cherchant désespérément à repousser les coups de dents et de griffes. Max se recroquevillait à chaque soupir, reprenait espoir à chaque glapissement.


    Plutôt que de se jeter tous ensemble sur elle, les chiens l’assaillaient par vagues, l’un après l’autre, bondissant, glapissant, griffant avant de rouler à terre et de céder la place au suivant. Le rythme de l’attaque était trop rapide et soutenu pour que Max puisse en discerner les détails.


    Il ne voyait rien d’autre que les efforts de Victoria qui n’avait pas réussi à se relever et dont les coups de pieu restaient sans effet.


    Oubliant qu’il était menotté, il bondit en avant. Mais une horrible secousse le projeta en arrière, et il retomba de tout son poids sur le sol caillouteux.


    Malgré cela, il n’avait de cesse de retourner au bord du puits. Couvert d’égratignures et les bras à demi disloqués, il se mit à ramper de toutes ses forces. Si seulement il avait pu descendre dans la fosse, une seconde aurait suffi pour que la bague fasse son effet.


    Mais une autre secousse le tira en arrière, le faisant basculer sur le dos tandis que son crâne heurtait de plein fouet les dalles de pierre.


    — Ne t’avise pas de recommencer, lui dit Lilith, furieuse. Ou je les lâche pour de bon.


    Max se remit tant bien que mal sur ses pieds, la tête en vrac, les poings serrés. Il voulait la supplier, sa bouche se mit à former les mots et il inspira... puis renonça.


    Cela n’aurait servi à rien. Lilith l’aurait caressé comme elle caressait ses chiens. Elle se serait délectée de le voir souffrir et se serait servi de sa faiblesse pour les détruire tous les deux.


    Grands dieux, sa faiblesse se résumait à deux femmes. La vampiresse et la Vénatore. La séductrice diabolique et la femme guerrière.


    Il y eut un jappement aigu, suivi d’une petite explosion. Puis plus rien.


    Max se rapprocha du bord de la fosse pour en sonder les profondeurs. Il vit, s’agrippant à la paroi, les doigts blancs de Victoria couverts de sang. Faisant fi de Lilith, Max plongea ses poignets entravés aussi profondément qu’il le put pour se hisser hors du puits. Il n’y avait plus de chiens dans la fosse, juste une odeur de poussière de vampire.


    Victoria s’effondra à leurs pieds comme un tas de guenilles sanguinolentes. Elle avait l’œil vitreux, ses longs cheveux défaits retombaient telles des cordes sur ses épaules, mais elle tenait toujours son pieu à la main. Lorsque, au prix d’un effort surhumain, elle se remit sur ses pieds, Max comprit qu’elle luttait intérieurement, cherchant à retrouver son aplomb et à chasser la brume qui obscurcissait sa vision. Le besoin de détruire, d’annihiler était toujours en elle. Il serra les poings. Personne ne pouvait rien pour elle. Elle était seule face à son destin. Wayren lui avait révélé les détails que Victoria lui avait cachés.


    Dieu tout-puissant, faites qu’elle trouve la force en elle.


    Elle inspira profondément, puis expira et regarda Lilith en face. Ses yeux étaient brûlants de colère. Mais ils n’étaient pas rouges.


    Pas encore, Dieu merci.


    Soudain pris d’un regain d’énergie et d’espoir, il saisit la bague en argent et tendit la main vers elle, prêt à en finir avant qu’elle ne soit obligée de faire un choix funeste, avant qu’elle ne soit à nouveau frappée, torturée, mutilée, poussée jusqu’aux extrêmes limites de sa résistance.


    Mais une secousse brutale le tira à nouveau en arrière avant qu’il ait pu toucher Victoria et il s’effondra à terre, comme un tas de chiffons.


    Il referma promptement le clapet qui renfermait le poinçon mortel avant qu’il ne transperce sa propre chair. Il n’y avait pas suffisamment de poison pour deux.


    — Merveilleux, dit Lilith en s’adressant à Victoria. Tout simplement merveilleux, mais je n’en attendais pas moins de vous. Et expéditive avec ça. Je pensais que le divertissement allait durer plus longtemps. Je vais regretter amèrement mes chers compagnons, mais le jeu en valait la chandelle. Et d’ailleurs, ajouta-t-elle en souriant, j’en ai autant que j’en veux.


    Comme sur un signal, la porte s’ouvrit à l’autre bout de la salle, et Max vit entrer Bemis Goodwin. Il tenait quatre autres molosses en laisse, les oreilles dressées, les yeux rougeoyants comme des braises, excités par l’odeur du sang.


    — Et maintenant, nous allons achever ce que nous avons commencé, déclara Lilith.


    A ces mots, Max sentit son estomac se soulever comme s’il allait vomir. La pièce bascula, et il essaya une fois de plus de plonger vers Victoria, le poinçon de sa bague empoisonnée tendu vers elle. Il suffisait d’un seul coup, une minuscule encoche...


    Mais quelque chose lui crocheta le pied, et il s’effondra à terre.


    Au même instant, une femme hurla.

  


  
    Le choix


    C’est à peine si Victoria vit Max s’effondrer à terre. Un besoin inextinguible palpitait furieusement en elle et rougissait sa vision.


    Son cœur battait à tout rompre, la sueur ruisselait dans son dos, sous ses bras. Lilith l’observait de ses yeux rouges, se délectant du combat qui se livrait en elle. Victoria inspira lentement, toucha les amulettes sous sa tunique déchirée, se laissa pénétrer par la force ; la force pure, immaculée qui en émanait.


    Le brouillard rouge se dissipa, la violence qui bouillonnait en elle s’apaisa, et elle sentit qu’elle reprenait le dessus. Elle avait triomphé. Lilith s’était trompée.


    Elle avait sous-estimé la force de Victoria et, maintenant, elle voulait lui faire passer une ultime épreuve, quelle qu’elle soit.


    C’est alors qu’elle vit les quatre chiens. Et Bemis Goodwin, debout à l’autre extrémité de la fosse. L’horrible puits de ténèbres où les chiens écumants, les crocs et les griffes tendus, l’avaient attaquée, encore et encore. Non pas pour la tuer, mais pour la mutiler, la torturer, la déchiqueter.


    A cette pensée, Victoria fut parcourue d’un frisson.


    La tête lui tourna, et elle sentit ses genoux se dérober sous elle tandis que sa bouche devenait sèche.


    Elle sentit un frôlement à ses pieds : Max, qui essayait à nouveau de la toucher. Ses épaules et son torse étaient couverts de sang, et la chair de ses poignets était à vif. Elle avait beau se concentrer, ses gestes étaient ralentis comme si elle se mouvait sous l’eau. Chaque inspiration était un combat... Tout à coup, un cri déchira l’air.


    Victoria se retourna juste à temps pour voir Sara vaciller et tomber dans l’horrible trou noir. Aussitôt, les chiens se jetèrent sur elle, la lacérant de leurs crocs tandis qu’elle cherchait à se débattre. Un coup de pistolet résonna dans les ténèbres, mais en vain. Les balles étaient sans effet contre les chiens de l’enfer.


    Une odeur de sang frais se répandit dans l’air. Une vague de terreur envahit Victoria, des cris atroces assaillaient ses oreilles. Elle se retourna et vit Lilith qui la regardait, un sourire suffisant aux lèvres.


    Les cris, les glapissements, les aboiements... Non, elle ne voulait pas retourner dans la fosse. Les crocs pointus mordant et lacérant la chair... Sara suppliant, pleurant... Le jappement étouffé d’un chien recevant un coup de crosse...


    Le rouge brûlait devant ses yeux... Les images se livraient bataille... Sara armée d’un couteau... un froid sourire calculateur aux lèvres... se penchant au-dessus de Sébastien... et faisant gicler le sang... La morsure des crocs qui déchiquetaient la chair... La douleur lancinante, le sang... Non, elle ne pouvait pas. Elle ne pouvait pas... La main coupée de Kritanu... Les grognements résonnant à ses oreilles... La douleur... Victoria sentit qu’elle s’éloignait de la fosse... Elle ne pouvait pas y retourner... mais Sara... ses cris perçants... Non... elle n’avait que ce qu’elle méritait... Si elle l’avait pu, elle les aurait tous mutilés...


    Soudain, Victoria bondit. Elle priait et sanglotait. Elle combattait sa propre terreur, combattait le brouillard rouge qui cherchait à envahir ses sens. Elle atterrit sur le dos hérissé d’un chien, et c’est à peine si elle eut la présence d’esprit de se servir de son pieu. Elle entendit un cri strident au-dessus de sa tête. La fureur de Lilith (et quelque chose d’autre aussi) lui rendit sa force. Elle avait triomphé.


    Dieu tout-puissant, elle avait triomphé.


    Et elle redoubla de vigueur, repoussant les monstres à grands coups de pieu, jusqu’à ce que le brouillard rouge cède, emportant la tension. Une vague de pureté blanche et lumineuse l’inonda soudain, repoussant au loin le besoin de tuer sans raison, le plaisir dans la souffrance.


    Les chiens, qui l’avaient senti eux aussi, redoublèrent de férocité. Cette fois, ils étaient déchaînés et ne se contentaient plus de mordiller ou de griffer, ils écorchaient la chair de toute la force de leurs mâchoires. Son pieu lui tomba des mains et roula à terre.


    Aussitôt, griffes et dents lui lacérèrent les bras et les jambes, lui tirant les cheveux. Elle roula de côté en distribuant des ruades tandis qu’elle glissait la main dans sa poche de pantalon pour en sortir un autre pieu. Dès qu’elle l’eut bien en main, elle frappa.


    Elle était Illa Gardella.


    Et elle combattait de toutes ses forces, car elle était libre désormais. Libre de se battre sans craindre de céder à la folie meurtrière. Elle avait réussi à briser le mal en se sacrifiant, et chaque goutte de sang qui jaillissait de sa chair la rendait plus forte, plus pure, plus déterminée.


    Enfin... le silence.


    Hormis le halètement rauque de sa respiration et les gémissements de Sara, on n’entendait rien.


    Victoria se releva en titubant et regarda en l’air.


    Le beau visage de Max, sombre et tendu, écorché et couvert de sang, la regardait. Ses yeux croisèrent les siens, et elle lut dans son regard tout ce qu’il s’efforçait à tout prix de cacher... Puis il disparut.


    Sans perdre une seconde, elle souleva le corps déchiqueté de Sara et le hissa par-dessus le rebord de la fosse, du côté opposé à Lilith, puis s’empressa de sortir à son tour du puits avant que la reine des vampires ait eu le temps de réagir.


    Sara poussa un grognement de douleur et s’effondra à terre, telle une poupée de chiffon sanglante.


    — Vous aviez tort, lui dit Victoria, une pointe de triomphe dans la voix tandis qu’elle enjambait la fosse d’un bond pour faire face à Lilith qui avait sorti ses longs crocs acérés.


    Pour la première fois, elle était pleinement consciente de sa force. Elle savait qu’elle avait gagné.


    Soudain, venue de nulle part et comme mue par un signal invisible, une horde de vampires envahit la pièce et se rua sur Victoria. La dernière chose qu’elle vit avant que les créatures ne passent à l’attaque fut Lilith se penchant au-dessus de Max.


    Puis, d’un seul coup, le monde autour d’elle se changea en une mêlée de crocs et de griffes, de coups de poing, de pied et de pieu... Mais, cette fois, elle n’avait plus peur du sang ou d’elle-même.


    Quant à Max, il avait sa bague. Il était sauvé.


    Les vampires fondirent sur elle, comme les chiens avant eux, mais, bien qu’ils fussent plus grands et lourds, ils n’en étaient pas moins féroces. Elle cria une fois, quand elle chuta à terre sous les crocs déchaînés.


    — La bague, Max ! hurla-t-elle tout en plantant son pieu dans l’œil d’un mort vivant.


    Tandis qu’elle roulait de côté, elle aperçut la robe vert émeraude et la peau blanche de Lilith contre le corps bronzé de Max. Du sang, des lèvres, une langue, puis la brûlure des yeux rouges cerclés de bleu de la reine des vampires qui s’était retournée vers Victoria et la regardait d’un air triomphant.


    Mais, presque aussitôt, elle disparut, cachée à la vue par un énorme mort vivant qui avait saisi Victoria à la gorge tandis qu’un de ses comparses l’attrapait par les jambes pour la clouer au sol. Elle se débattit, en se tortillant comme un ver pour tenter de se dégager, mais son pieu lui échappa. Puis, soudain, ses jambes étaient libres, et une odeur de cendre flottait dans l’air.


    Un cri de guerre retentit, et elle aperçut Sébastien debout derrière le mort vivant qui lui serrait la gorge. Pouf ! Le vampire disparut. Une rapide caresse, et Sébastien se jeta à nouveau dans la mêlée.


    Brim lança un deuxième cri de guerre et se rua sur les vampires, les évinçant un à un de ses bras puissants. La vis bulla qu’il portait à l’arcade sourcilière luisait sur sa peau brune. Ses muscles se tendirent tandis qu’il empoignait un mort vivant par les jambes et le faisait tournoyer dans les airs comme une massue pour assommer ses comparses et les envoyer à terre. Michalas était là lui aussi, son pieu piquant et tranchant à la vitesse de l’éclair.


    Victoria et Sébastien, se couvrant l’un l’autre, réduisaient les vampires en tas de cendre.


    Enfin... Il ne restait plus dans l’air qu’une odeur fétide de poussière. Victoria regarda autour d’elle : Max avait disparu... et Lilith aussi. Elle poussa un cri et s’élança vers la porte, la seule issue possible, mais Sébastien la retint. Et c’est alors qu’elle vit Max de l’autre côté de la fosse, agenouillé au-dessus de Sara.


    Victoria sentit son estomac chavirer. Elle venait de comprendre. Il avait ôté la bague en argent de son doigt, et Sara, réduite à un amas de chair mutilée, la tenait dans ses mains. D’un petit geste brusque, elle la fit pivoter entre ses paumes, puis son corps se relâcha et ses mains retombèrent sur le sol de pierre.


    Max hissa le corps de Sara sur ses épaules – peut-être pour rendre un dernier hommage à une femme qu’il avait aimée... fût-ce brièvement.


    — Lilith a disparu, dit Brim. Elle a pris la tangente.


    — Mais elle n’a pas eu l’anneau, dit Victoria. Ni Max.


    Ils sortirent en silence, en file indienne, en passant par la salle du trône où le siège de pierre avait été déplacé par les Vénators quand ils étaient entrés, puis ils émergèrent dans l’antichambre déserte.


    Victoria fermait la marche. Ils étaient en train de longer l’étroite passerelle de pierre qui menait aux égouts quand elle constata, à son grand soulagement, qu’elle ne pouvait pas y voir dans l’obscurité sans l’aide des torches que portaient Brim et Michalas.


    Le rugissement de l’eau résonnait en écho autour d’eux. Soudain, elle sentit quelque chose qui fendait les airs au-dessus de sa tête.


    Quelque chose de chaud et d’humain – un corps – fondit sur elle. Elle vacilla, et tous deux basculèrent dans le vide, là où le torrent se déversait.

  


  
    Une bataille perdue


    Sébastien entendit un bruit derrière lui. Il se retourna juste à temps pour voir une silhouette sombre fondre sur Victoria et la faire basculer hors de la rampe.


    — Victoria ! cria-t-il en sautant à son tour dans le vide.


    La chute fut moins longue qu’il ne s’y attendait, mais elle aurait pu lui être fatale si quelque obstacle s’était trouvé là.


    Quelqu’un se débattait dans l’eau, cherchant son souffle. Il l’entendait, mais ne pouvait pas la voir. Bon sang ! Elle était déjà très affaiblie... Si jamais sa tête heurtait un rocher... Se laissant guider par son ouïe, il se rapprocha en pataugeant de l’endroit d’où venaient les bruits de lutte.


    Mais où étaient les autres ? Personne d’autre que lui n’avait crié. Ils marchaient devant et étaient déjà peut-être loin. Savaient-ils seulement que Victoria et lui étaient tombés ?


    Il agita les mains dans l’eau et sentit une mèche de cheveux. Un pâle rayon de lumière lui révéla la face livide de Victoria. Elle avait les yeux fermés. Elle ne bougeait pas. Il l’attira à lui. Il y avait quelque chose de sombre et poisseux sur son visage. Oh mon Dieu !


    — Max ! cria-t-il, sa voix résonnant dans l’obscurité. Brim ! Ici, sous la rampe !


    C’est alors qu’un autre corps heurta le sien. Pesaro ? Brim ? Mais, avant qu’il ait pu dire un mot, deux mains puissantes lui enfoncèrent la tête sous l’eau. Puis quelque chose de tranchant comme une lame taillada son bras, sa jambe. Le sang gicla.


    L’écho lointain d’un cri lui parvint. Sébastien arriva à pousser un autre cri d’alarme tout en se débattant dans la mare de fange. Il était impuissant contre ce mortel armé d’un couteau, et la douleur s’était réveillée dans son doigt mutilé. Enfin, un rayon de lumière jaillit d’en haut, illuminant le visage de l’homme.


    Bemis Goodwin. La peste soit de Bemis Goodwin.


    Une rage insensée, une fureur mêlée de haine, s’empara soudain de lui. Tout en tenant Victoria serrée contre lui pour la protéger des coups de couteau, il se mit à repousser l’assaillant qui fendait l’air de sa lame. Mais soudain, sentant que Victoria glissait hors de son étreinte, Sébastien poussa à nouveau un cri étranglé. Au même instant, la lumière se rapprocha de la fosse. Pesaro et Brim. Enfin !


    Il enfonça la tête de Goodwin sous l’eau et l’y maintint jusqu’à ce que l’homme cesse de ruer et d’agiter sa lame. Puis il le relâcha et s’élança en pataugeant vers la forme blanche. Il entendit un gros plouf derrière lui, puis la voix de Michalas qui l’appelait.


    Enfin, sa main toucha à nouveau quelque chose de chaud et d’humain. Il tira et sentit qu’elle remontait vers lui. Mais elle ne bougeait pas, ne respirait pas. Lui maintenant la tête hors de l’eau, il la hissa sur la berge escarpée où se tenaient Max et Brim.


    La lumière dansait derrière lui lorsqu’il la retourna sur le ventre, le visage tourné de côté. Elle était couverte de sang, de coupures et de griffures, ses cheveux n’étaient plus qu’une masse informe.


    — Non, Victoria, je t’en supplie, souffla-t-il.


    Il embrassa ses joues glacées en s’obligeant à ne pas penser à Giulia, puis lui asséna un coup puissant entre les omoplates.


    Victoria toussa, cracha, toussa à nouveau, secouée de spasmes violents. Quelqu’un – Brim – lui tendit une cape dans laquelle il l’enveloppa.


    La lumière dorée les enveloppait, illuminant le visage contusionné de Victoria, les trois estafilades sur sa joue, et toutes les marques de griffes et de crocs.


    Enfin, elle ouvrit les yeux, au grand soulagement de Sébastien, et lui sourit.


    Puis son regard se déplaça, fixant un point derrière lui, et elle agita les lèvres, prononçant un nom en silence.


    Mais, bien qu’elle se fût agrippée à lui de toute la force de ses doigts glacés, il comprit que son regard ne lui était pas destiné.


    Il y avait longtemps qu’il avait deviné, mais il avait espéré, en vain.


    Et maintenant, il se sentait perdu et vide. Il avait perdu la bataille.

  


  
    Un au revoir


    Wayren serra Victoria dans ses bras, lui procurant une sensation de réconfort presque maternel, puis elle se recula et la regarda au fond des yeux.


    — Oui, dit-elle, soulagée. Elle a disparu.


    — Vous l’aviez vue ? s’étonna Victoria.


    Wayren hocha la tête.


    — Une ombre... Pas vraiment différente de celle qu’on peut voir de jour dans les yeux des vampires. Mais maintenant qu’elle n’est plus là, c’est évident.


    Il était très tard quand ils étaient rentrés des égouts où Victoria avait failli mourir noyée. Il y avait foule dans le salon de tante Eustacia : Brim, le plus grand et imposant de toute la compagnie, Michalas, Sébastien, Max... et Kritanu qui, en dépit de sa main coupée et de ses multiples morsures de vampires, semblait presque plus vaillant que ces deux derniers. Assis dans le fauteuil qui avait appartenu à Eustacia, à côté du petit guéridon, il observait les autres en silence.


    Victoria regarda Michalas et Brim, puis se tourna vers Sébastien qui la dévorait littéralement des yeux. Elle se sentit rougir.


    — Vous avez mis du temps à venir. Je commençais à me demander s’il ne vous était rien arrivé, dit-elle en s’efforçant de prendre un ton léger.


    Son corps couvert de plaies et de contusions la faisait horriblement souffrir, et elle savait qu’elle serait morte depuis longtemps si elle n’avait pas été une Vénatore.


    — Nous serions arrivés plus tôt si le maudit fiacre de Barth n’avait pas perdu une roue en cours de route, répondit Sébastien.


    Brim éclata de rire.


    — Sébastien est entré dans une colère noire, comme si le cocher y était pour quelque chose.


    — A voir la façon dont il conduit, ça n’a rien d’étonnant ! lança Max avec amertume. Un peu plus et tout était fichu.


    Un silence pesant s’installa dans la pièce. Puis Victoria dit calmement :


    — Heureusement, tout est bien qui finit bien. Non seulement nous avons déjoué le complot de Lilith d’assassiner le roi – et je ne la crois pas suffisamment stupide pour s’éterniser à Londres –, mais en outre elle n’a pas obtenu l’anneau de Jubai qui, grâce à Sébastien, va pouvoir aller rejoindre la collection de Wayren au Consilium.


    — Ainsi donc, la reine d’Angleterre est une vampiresse, dit Brim, incrédule. Mais comment est-il possible que personne ne l’ait remarqué ?


    — Elle prend de l’élixir depuis qu’elle a été transformée. Et maintenant, elle est en train de mourir, déclara Victoria. Je doute qu’elle tienne le coup plus d’une semaine ou deux. Sans doute pourrions-nous accélérer le cours des événements, mais à quoi bon prendre des risques inutiles ? J’ai déjà eu une expérience désagréable avec la brigade de Bow Street que je n’ai aucune envie de répéter.


    — Et Gwendolyn ? demanda Michalas. Il y a longtemps qu’elle était transformée ?


    Victoria en eut soudain assez de répondre à toutes ces questions. Elle avait envie que tout le monde s’en aille. Elle voulait être seule. Tant de choses s’étaient passées, tant de choses avaient changé. Elle devait lutter pour ne pas couver Max du regard, scruter chaque égratignure, chaque cicatrice, chaque ecchymose sur son visage.


    Et chaque morsure sur son cou, qui guérirait presque aussi vite que les siennes, heureusement. Car ce n’étaient que des morsures de Lilith.


    Retiré dans son coin, Max lui décochait des regards sombres, dénués de tendresse. Il était furieux contre elle. Furieux et ténébreux comme il ne l’avait jamais été auparavant. Elle en vint à se demander ce qu’elle avait vu dans ses yeux quand ils étaient dans l’antre de Lilith.


    Et Sébastien... Il était subitement devenu si distant. Toujours aussi sûr de lui et charmant, mais distant. Depuis qu’il l’avait arrachée aux griffes de Goodwin et sauvée de la noyade, elle sentait que quelque chose avait changé.


    Un élan de tendresse et d’appréhension s’anima en elle. Baissant les yeux sur ses mains écorchées, elle laissa Sébastien répondre à la question de Michalas.


    — Je ne saurais dire avec certitude depuis combien de temps elle avait été transformée, mais elle ne devait pas prendre l’élixir depuis bien longtemps. Sans doute a-t-elle commencé après le retour de son frère d’Italie avec la reine.


    Il donnait l’impression d’avoir besoin de parler, alors que Max ne faisait rien d’autre que bouillir intérieurement.


    — J’ai le sentiment que Gwendolyn faisait déjà partie de la Tutela quand Victoria et moi étions dans sa propriété de campagne avec John Polidori, reprit Sébastien. Sans doute son stratagème était-il prêt depuis longtemps, mais elle a dû attendre que nous rentrions d’Italie.


    — Mais elle a lancé son frère à vos trousses, fit remarquer Max.


    Hochant la tête, Michalas lança avec humour :


    — Une affaire de femmes, au fond ! Lilith, Caroline, Sara, Gwen... Toutes cherchaient à en découdre avec notre Victoria.


    — Vous êtes fatiguée, dit Wayren en se levant.


    Avait-elle perçu les tensions sous-jacentes, ou simplement compris que Victoria était à bout de forces, triste et inquiète, mais malgré tout pleine d’espoir. Un espoir ridicule.


    Personne ne chercha à contredire Wayren, et Max fut le premier à se diriger vers la porte. Il claudiquait et se déplaçait lentement, mais toujours avec grâce.


    Quand Sébastien passa devant elle, Victoria lui saisit le poignet.


    La porte se referma, les laissant seuls.


    Il ne dit rien, se contenta de la regarder.


    — Sébastien... commença-t-elle.


    Mais il leva la main, celle où il ne lui restait que quatre doigts, sans doute pour lui rappeler son héroïsme. Elle sourit. Elle l’aimait.


    — Non, s’il vous plaît, dit-il en lui décochant un de ces sourires qui avaient le pouvoir de la faire fondre. Mon orgueil ne le souffrirait pas.


    — Comment... avez-vous su ?


    Il posa ses mains sur ses épaules, étirant un doigt pour caresser son cou.


    — N’importe qui s’en serait rendu compte. Cela sautait aux yeux. Personnellement, j’ai préféré ne rien voir... et lui non plus. Victoria…


    Sa voix se fit plus pressante, l’étreinte de ses doigts, plus vigoureuse.


    — Il n’est pas digne de vous. Il est incapable de... sentiments. Je ne veux pas vous voir souffrir.


    Ses lèvres se pincèrent, creusant une fossette sans joie sur sa joue.


    — Je ne peux vous souhaiter d’être heureuse avec lui. Je ne le peux pas. Et il m’a bien fait comprendre que…


    Il s’arrêta, se pencha et l’embrassa.


    C’était un baiser d’adieu. Ou à tout le moins un au revoir. Un baiser qui semblait dire : « Je vous attendrai aussi longtemps qu’il le faudra. »


    Sébastien avait le don de mettre ses sens en alerte, de la faire fondre... Mais cela ne suffisait pas.


    Il l’avait compris et continuait malgré tout de se comporter en gentleman.


    Victoria savait où trouver Max.


    Elle frappa et n’attendit pas de réponse pour entrer dans la petite chambre de service où elle s’était réveillée à ses côtés le matin même.


    — Que voulez-vous ? demanda-t-il d’une voix cassante.


    Elle l’avait surpris. Assis dans un fauteuil, il était en train de lire un livre.


    Il est en train de lire, l’animal.


    La peau de son visage et des parties de son corps visibles sous la chemise ample qu’il portait était tout égratignée et à vif. Les morsures de Lilith avaient cessé de suinter, mais elles étaient toujours d’un rouge violacé malgré l’aspersion d’eau bénite salée prodiguée par Wayren. Du moins allaient-elles guérir. Lorsqu’il la regarda, ses yeux étaient mornes, dénués d’émotion ou même de colère.


    — Comment vous sentez-vous ?


    A ces mots, les yeux de Max s’assombrirent, et son expression se durcit.


    — Vous n’auriez pas dû y aller, Victoria. Vous auriez dû laisser les choses suivre leur cours. Vous avez été à deux doigts d’y laisser votre peau, stupide que vous êtes !


    La gorge de Victoria se serra.


    — Je vous avais dit que j’irais. Il était hors de question que je vous laisse à la merci de cette femme.


    — J’aurais pu me débrouiller seul ! rugit-il en assénant un coup de poing sur la table. Quand apprendrez-vous à agir dans l’intérêt commun au lieu de n’en faire qu’à votre tête ! Femme obstinée et puérile ! Quand cesserez-vous de prendre des risques inutiles !


    — Voyez qui parle, dit-elle, furieuse à présent. Vous…


    — Vous êtes Illa Gardella ! s’écria-t-il. Et moi, je ne suis rien !


    Jamais elle ne l’avait vu dans une telle colère. Une colère... incontrôlable. Mêlée de désespoir.


    Oui, de désespoir et même... de peur.


    — Pourquoi vous sentez-vous toujours obligé de me le rappeler ? dit-elle. S’il n’en tenait qu’à vous, je passerais ma vie enfermée dans une tour d’ivoire pendant que tous les autres Vénators se battraient au péril de leur vie.


    — Je ne suis plus un Vénator, Victoria.


    — Vous l’êtes, que vous le vouliez ou non.


    Si elle avait espéré le calmer en parlant ainsi, elle s’était lourdement trompée.


    — Je n’ai que faire de votre pitié, Victoria. Allez-vous-en. Laissez-moi en paix.


    — Non, Max. Je ne vous laisserai jamais en paix.


    Il la foudroya du regard.


    — Je ne peux pas vous donner ce que vous voulez. Mais Vioget, si. Il peut vous protéger, prendre soin de vous…


    — Me protéger ? dit-elle d’une voix stridente.


    Inspirant profondément, elle ravala sa colère, puis ajouta plus calmement :


    — Je n’ai besoin de personne pour me protéger.


    — Victoria, dit-il en s’approchant.


    Il la saisit par les épaules, puis la repoussa, comme s’il s’était souvenu de ce qui s’était passé la dernière fois qu’il l’avait touchée. Ses doigts se refermèrent en deux poings serrés.


    — Vous avez failli mourir... ou pire encore. N’avez-vous pas compris ce qu’elle cherchait à faire ?


    — Si.


    — Elle vous a poussée jusque dans vos derniers retranchements... pour vous faire basculer du mauvais côté. Et voyez dans quel état vous êtes ! Et ces maudits chiens qui vous mettaient en pièces. Elle recommencera. Elle ne vous laissera aucun répit…


    — Oui, et je l’ai vue poser ses mains sur vous, Max, et se repaître de votre sang. Je l’ai vue, et j’ai vu le regard dans vos yeux à cet instant.


    — Elle ne me laissera pas de répit à moi non plus… Et elle se servira de vous, Victoria. Elle se servira de vous pour me tourmenter.


    — Cela m’est égal, Max, après ce qui s’est passé... Ce qui s’est passé entre nous…


    — Ne soyez pas stupide, dit-il en se reculant brusquement. Je vous ai dit que personne ne devait le savoir. Et surtout pas Vioget.


    — Mais il le sait.


    — Dans ce cas, j’en suis désolé pour lui. De toute façon, il est tellement fou de vous que vous pourriez le reléguer au dernier rang de vos amants qu’il s’en moquerait.


    — Et pas vous ?


    — Non.


    — Vous mentez, dit-elle en faisant un pas en avant.


    — Victoria, vous allez vous couvrir de ridicule si vous insistez.


    — Vous étiez prêt à me donner votre bague – votre seule chance d’échapper à Lilith – pour que je puisse mourir avant d’être transformée. Je vous ai vu, Max.


    Il ricana.


    — Je l’aurais fait pour n’importe qui.


    — J’ai vu l’expression dans vos yeux quand j’ai sauvé Sara. Ne niez pas.


    Il hésita, puis un voile tomba sur son visage, oblitérant toute expression.


    — Max…


    — Qu’attendez-vous de moi, Victoria ? Une déclaration d’amour éternel ?


    Son visage s’était rapproché du sien. Ses yeux brillaient de colère et de frustration. Ses doigts se resserrèrent autour de ses épaules, puis il la repoussa en détournant la tête.


    — Très bien, dit-il au bout d’un moment en prenant ses distances et en la regardant droit dans les yeux. Je vais vous le dire. Je ne voulais pas tomber amoureux de vous, mais je n’ai pas pu résister. Je ne peux pas me passer de vous, mais il le faudra bien, Victoria. Car je ne veux pas revivre un tel calvaire. Je ne veux pas que vous risquiez à nouveau votre vie pour moi.


    Une vague de soulagement se répandit en elle, qui fit bientôt place à la colère et la frustration.


    — Vous êtes fou ! Qu’en est-il de Kritanu et tante Eustacia ? L’a-t-il abandonnée ? Et elle, l’a-t-elle laissé ?


    — Je voudrais pouvoir vous enfermer afin d’être certain que vous serez toujours en sécurité, mais je sais que c’est impossible. Impossible.


    — Jamais je ne vous ai pris pour un lâche, Max.


    — Un lâche ? dit-il avec un rire cassant, légèrement hystérique. Quand c’est votre vie qui est en jeu, alors, oui, je deviens lâche. Le dernier des lâches.


    Tournant les talons, il sortit en faisant claquer la porte derrière lui.


    Un petit sourire étira les lèvres de Victoria. Maintenant qu’elle savait la vérité, elle était plus déterminée que jamais. C’était la dernière fois que Max lui claquait la porte au nez.

  


  
    Note de l’auteur


    L’un des avantages du roman d’époque, c’est qu’il permet de se servir de faits ayant réellement existé pour bâtir une histoire.


    Mais il arrive que les événements historiques ne coïncident pas parfaitement avec les exigences de l’intrigue, de sorte que l’auteur est obligé de prendre certaines libertés.


    L’action de When Twilight Burns se situe durant l’été 1821, date du couronnement du roi George IV, événement marquant par son faste et sa grandeur. Les détails concernant son épouse, Caroline, sont authentiques (même si ce n’est pas Victoria et son pieu qui ont empêché la reine de pénétrer de force dans l’abbaye de Westminster), et il est également attesté que la souveraine mourut quelques semaines plus tard.


    Il y a cependant un détail qui ne collait pas avec le tableau chronologique : l’apparition de la comète d’Encke. En réalité, elle n’est apparue qu’un an plus tard, en 1822. Si bien que j’ai dû tricher quelque peu pour donner à Victoria et ses compagnons une bonne excuse de sortir faire un tour en calèche de nuit.


    Les détails concernant les éboueurs et ramasseurs d’os de la cité de Londres sont eux aussi véridiques. Pour ceux qui voudraient en savoir plus sur cette fascinante industrie souterraine, je recommande la lecture de The Ghost Map de Stephen Johnson.


    Et, au fait, il existe bel et bien un monastère souterrain à Londres. Juste au cas où vous vous poseriez la question.


    Colleen Gleason


    Mars 2008
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      Tome 1

      Les chroniques de GARDELLA


      Chasseurs de Vampires


      A chaque génération, un membre de la famille Gardella hérite des lourdes responsabilités familiales : cette fois, c’est Victoria Gardella qui est appelée à devenir chasseuse de vampires. Héritière d’une longue lignée de Vénatores, elle doit doit perpétuer cette ancestrale tradition. Dans les rues du Londres de l’époque victorienne, elle se rèvèle une redoutable adversaire des créature des créatures des tènèbres. Jusqu’au jour où une passion dévastatrice s’en mêle. Victoria se retrouve écartelée entre son devoir familial et le célibataire le plus en vue de la capitale, le fascinant marquis Philip de Rockley. En affrontant un puissant vampire, Victoria va devoir chosir entre son devoir et ses sentiments.



      Le premier volet de la série best-seller

      pour les amateurs de sensations fortes.


      ISBN : 978-2-35288-452-1
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      Tome 2

      Les chroniques de GARDELLA


      Le Crépuscule des Vampires


      Héritière d’une longue lignée de Vénatores, les fameux chasseurs de vampires, Victoria Gardella a été désignée pour perpétuer la tradition ancestrale. Cette lourde responsabilité la mène cette fois en Italie. Dans les rues sombres de la Rome du XIXe siècle, elle doit absolument neutraliser un vampire dont le pouvoir augmente démesurément en absorbant les âmes des morts. Accompagnée de Sébastien, un homme aussi séduisant que peu recommandable, Victoria affronte l’ennemi le plus redoutable que les Gardella aient eu à combattre au cours de l’Histoire. Et lorsqu’elle découvre qu’elle a été trahie, la chasseuse de vampires doit faire appel à un courage et une détermination sans limites pour tenter de survivre…



      Le deuxième volet de la série best-seller :

      aucun répit pour les amateurs de sensations fortes…


      ISBN : 978-2-35288-516-0
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      Tome 3

      Les chroniques de GARDELLA


      Révolte Vampire


      Alors que les rues de Rome se préparent pour le Carnaval, Victoria Gardella n’a pas le cœur à faire la fête. Héritière de la longue lignée des Vénatores, les fameux chasseurs de vampires, elle doit perpétuer la tradition familiale, car un nouveau complot menace la Ville éternelle. Les vampires ont conclu un pacte avec le démon Akvan. Leur but : avoir accès à un ancien secret alchimiste permettant de s’approprier un immense pouvoir. Les armées combinées des vampires et du démon seront sans pitié et invincibles. Victoria doit mettre fin à cette course sanguinaire. Alliée à Sébastien et à Maximilian, elle doit percer à jour un mystère séculaire. Si elle échoue, ce n’est pas seulement sa vie qui est en jeu…



      Le troisième volet de la série best-seller :

      toujours plus de sensations fortes !


      ISBN : 978-2-35288-738-6
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